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CHAPITRE XXIII. 



Guerre de Coorg. — Description des Ghallcs. — Premiers combats. — 
Confortable du service militaire dans Tlnde. — La masse au camp. 



Avant d'entrer dans les détails de cette courte cam- 
pagne dont les résultats furent si avantageux pour la 
Compagnie anglaise et où, en dépit de toutes les fau- 
tes qu'il était possible de commetire, \\n bonheur si 
obstiné s'attacha à ses armes, il serait bon d'appré- 
cier exactement la situation des choses dans la pré- 
sidence de Madras, les causes apparentes de la guerre 
et les forces mises en mouvement pour en assurer le 
succès. 

Nous avons déjà dit qu'un levain toujours actif de 
fermentation et de haine contre les dominateurs étran^ 
gers et. des souvenirs d'attachement patriotique pour 
la race déchue n'avaient jamais cessé d'exister dans le 
Maïssore et ses dépendances. Ces sentimens prédomi* 
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naîent surtout dans cette partie du royaume qui longe 
la chaîne des Ghattes occidentajix. Nous avons vu 
que la désaffection qui s'était déjà révélée à Cudda- 
pah par le massacre du collecteur avait en 1 833 , un 
an seulement avant l'époque dont nous parlons, ga- 
gné même une portion des troupes indigènes en gar- 
nison à Bangalore; une vaste conspiration avait été 
préparée, mûrie, découverte et arrêtée au moment 
de Texécution. Il avait été facile de se saisir et de 
faire un exemple des chefs de ce mouvement qui se 
trouvaient dans les rangs de l'armée et n'avaient au- 
cun refuge ailleurs. Mais grand nombre de conspira- 
teurs isolés, travaillant dans l'ombre sous mille dé- 
guisemens divers , ayant leurs terriers dans le pays 
et une connaissance parfaite des localités, trouvaient 
toujours , en cas de poursuites trop vives après une 
tentative infructueuse , une retraite assurée dans 
les gorges impénétrables et les vastes forêts vierges 
de cette longue chaîne de montagnes qui longe la 
côte Malabar depuis le Cap Comorin jusqu'au Ner- 
buddah. Quelques portions de cette série apparte- 
naient bien à la Compagnie, du moins nominalement, 
mais Inaction de la police toujours difficile à exercer 
vu la nature sauvage du pays et les préjugés des ha- 
bitans, devenait nulle et impossible tant qu'un seul 
anneau lui échappait. Il devenait donc de première 
nécessité, pour la tranquillité du gouvernement, d'a- 
mener la chaîne tout entière sous son autorité di- 
recte afin qu'aucun obstacle ne limitât ou n'entravât 
sa surveillance. Mais la Compagnie se trouvait em- 
pêchée dans ce développement très désirable, par 
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l'existence d'un petit état indépendant^ envers lequd 
on se trouvait lié par le souvenir d'anciens services 
et qui situé eritre les latitudes parallèles de Manga- 
lore et de Cannanorci occupait précisément toutes les 
plus hautes crêtes de la chaiqe. C'était le petit royaume 
de Goorg (i) qui avait joué un rôle très important ^ 
dans la catastrophe finale du Maïssore. Le rajah de ce 
pays^ tributaire de Tippoo^ avait trahi son maître en 
son plus grand besoin et embrassé l'alliance anglaise^ 
espérant établir son indépendance sur le désastre du 
sultan; il avait ouvert ses défilés à l'armée de Bombay 
sous les ordres du général Stuart qui était venu s'y 
embusquer poUr couper toute retraite à Tippoo sur 
ses provinces maritimes. Cette trahison fut fatale au 
malheureux prince qui , repoussé de ce côté et rejeté 
sur le plateau ouvert du Maïssore, ne vit plus d'autre 
parti à prendre que de s'enterrer sous les ruines de 
Seririgapatam. 

Le rajah fut récompensé comme il l'avait espéré^ 
par l'érection de son fief en principauté indépen- 
dante, mais la punition^ comme toujours^ devait at- 
teindre sa race. Il avait laissé en mourant un fils et 
une fille : le fils, selon l'ordre naturel et la coutume 
du pays, devait hériter du trône. Il y monta effec- 
tivement sans aucun obstacle ; mais la fille, mariée à 
un homme de quelque importance dans le pays, s'en* 
fuit bientôt après sur le territoire de la Compagnie^ 
et commença une série d'intrigues auprès du gouver- 
nement de Madras, pour détourner la succession en 

(i) Ce pays a soixante milles de long sur soixante de large, et une sur- 
face de deux mille cent soixante-cinq milles carrés. 
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sa faveur. Entre autres accusations qu elle avançait 
contre son frère, elle prétendit qu'il la poursuivait 
d'un amour incestueux. La moralité de la Compa- 
gnie s'en émut ; elle fit des remontrances auxquelles 
le rajah répondit avec mépris. On pensa dès-lors sé- 
rieusement à l'avantage de s'emparer de son terri- 
toire et surtout de son trésor que Ion croyait très 
riche. Il ne manquait qu'un prétexte qui ne fut pas 
long à trouver. Effectivement, sur ces entrefaites^ une 
discussion s'éleva tout d'un coup entre le ministre 
du rajah et le chargé d'affaires anglais au Maïssore, 
au sujet de quelques réfugiés politiques, entre autres 
le fameux Coungol-Naig polygar de Terrykerry, qui 
avaient trouvé un asile dans les états de Coorg. Le rési- 
dent anglaisvoulait exiger qu'on livrât les coupables 
à la vindicte anglaise ; mais les lois de l'honneur sont 
très sévères à cet égard chez les Indiens : tout prince 
qui violerait à ce point les droits de l'hospitalité per- 
drait moralement sa caste aux yeux de ses sujets. Le 
rajah et son ministre répondirent naturellement par 
un refus. Ce refus fut considéré comme une rébel- 
lion contre la suzeraineté de l'Angleterre et la guerre 
fut aussitôt déclarée» 

Cependant le moment était mal choisi : on était 
déjà à la fin de février et la mousson, c'est-à-dire la 
saison pluvieuse, envahit toute la côte malabare dès la 
première quinzaine de mai. Dès le premier orage 
qui signale son arrivée, tout déploiement de trou- 
pes, tout mouvement militaire devient impossi- 
ble. Ce n'est pas une de ces pluies bénignes que 
dispense notre ciel gris , « à petit bruit tombant des 
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cieux » y c'est une cataracte du nouveau monde, in- 
troduite par les plus effroyables éclats de tonnerre , 
descendant d'aplomb avec une force irrésistible pen- 
dant des heures, des journées entières. Les ravins, 
seules routes pratiquées par les convulsions de la na- 
ture ou creusées par la chute des eaux dans l'épais- 
seur des forêts primitives, deviennent des torrens 
furieux qui entraînent tout sur leur passage. La force, 
le courage, l'intelligence disciplinée de l'homme de- 
viennent la risée des élémens : ce n'est plus qu'un 
insecte qui se débat quelques instans, sans résultat, 
sans espérance , que le flot enlève et dépose à côté de 
la feuille des bois. Même dans la meilleure saison 
c'est une entreprise difficile et qui n'est point sans 
dangers de traverser cette âpre chaîne de montagnes, 
s' élevant subitement de deux à sept mille pieds au- 
dessus du plateau qui kii sert de base, sur une lar- 
geur de quinze à vingt lieues et une longueur de deux 
cent cinquante. Ce n'est qu'en remontant le lit des 
torrens qu'on parvient à se faire jour dans ces régions 
sombres et couvertes , où de rares vallons de fort peu 
d'étendue ne permettent qu'à de longs intervalles de 
retrouver le soleil voilé par l'épais feuillage. La brise 
ne peut circuler dans ces sentiers étroits où un seul 
homme doit marcher de front, l'air s'y corrompt sans 
se renouveler jamais. La végétation surabondante 
reste étouffée dans des fourrés impénétrables , tandis 
que des eaux croupissantes , encombrées de branches 
mortes et des feuilles tonibées qu'y entraîne chaque 
année la violence des orages, exhalent partout une 
odeur infecte, des miasmes méphitiques. C'est le foyer, 
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le laboratoire de toutes les fièvres qui décipient le 
genre humain. Et pour envahir un pays si redoutable, 
pour y arriver, pour le conquérir, pour l'évacuer, 
pn n'avait en tout que deux mois; je dis pour l'éva- 
cuer aussitôt^ car si on avait eu la folie d'y rester, la 
pluie seule, sans la présence d'aucun ennemi, aurait 
suffi pour anéantir l'armée. 

On a donné pour raison de la précipitation avec 
laquelle lord William Bentinck donna l'ordre d'en- 
trer en campagne, que le délai de six mois, nécessaire 
pour épuiser la violence de la mousson , aurait con- 
sidérablement augmenté le nombre de nos ennemis : 
effectivement, dès la première nouvelle d'une rupture, 
tous les mécontens à cent lieues à la ronde s'ébranlè- 
rent pour venir se ranger sous l'étendard du rqjah. 
Mais quand on considère que le territoire à envahir 
nWait que vingt-cinq lieues de long sur seize de large 
et n'offrait que juste assez de ressources pour une po- 
pulation très clair-semée , il est évident que le nombre 
probable des ennemis ajoutait fort peu de chose aux 
difficultés de la conquête qui consistaient réellement 
dans la nature inabordable du pays. Au contraire , la 
victoire était certaine du moment que nous avions le 
soleil pour nous; et en précipitant les hostilités on 
risquait la destruction totale de plusieurs corps d'ar- 
mée, désastre dont les résultats en ce moment eussent 
été incalculables. Quoi qu'il en soit, la fortune se 
chargea de justifier le gouvernement qui déploya , 
il est vrai, une activité surprenante. Quatre corps 
d'armée s'ébranlèrent à-la-fois poiu* envahir simulta- 
nément la région montagneuse. Ils avaient ordre de 
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pénétres dans le pays par quatre points différens ré- 
pondant aux quatre points cardinaux , d'agir indé- 
pendamment les uns des autres et de se proposer 
pour but commun et pour point de jonction la ville 
de Mercara ou Madicara , capitale de la princi- 
pauté. 

La colonne principale, dite de l'Est, avait pour 
point de déps^rt Bangalore. Elle était commandée par 
le colonel Lindsay du 39® régiment de S. M. Britan- 
nique, faisant les fonctions de brigadier ou maréchal- 
de-camp , et se composait de son régiment, le Sg' eu- 
ropéen , deux bataillons d'infanterie indigène , deux 
compagnies de carabiniet^s d'élite et un fort détache- 
ment d'artillerie et de génie. 

La seconde colonne , dite du Nord, avait pour point 
de départ Bellary ; elle était commandée par le co- 
lonel Waugh , officier de la Compagnie , sans aucune 
expérience militaire , dont toute la vie avait été passée 
dans les bureaux de l'intendance. Elle se composait 
d'un demi-bataillon (trois cent cinquante combat- 
tans) du 55"* régiment de l'armée royale, de deux ba- 
taillons (le 9*" et le 3i*) d'infanterie indigène, une 
compagnie de carabiniers d'élite , un faible détache- 
ment d'artillerie avec deux pièces de six et un obu- 
sier de montagne et une section encore plus faible de 
pionniers du génie. Ces deux dernières armes ne 
comptaient qu'un officier chacune. 

r^ troisième colonne , dite du Sud , était composée 
d'un demi-bataillon du 48* de l'armée royale-, deux 
bataillons d'infanterie indigène, une compagnie de 
carabiniers , des détachemens d'artillerie et de pion« 
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niers; elle avait pour point de départ Cannanore, et 
pour chef le colonel Stewart Mackenzie. 

Enfin la quatrième, dîte de l'Ouest, sous les or- 
dres du colonel George Jackson, et dont le point 
de départ était Mangalore, avait exactement la même 
composition que la troisième, 

On conçoit que mon intention, dans un ouvrage de 
ce genre, n'est nullement d'écrire Y histoire d'une guerre 
assez insignifiante en elle-même ; ce que je me suis 
proposé, c'est d'y continuer l'étude de mœurs que j'ai 
suivie jusqu'à présent, de développer et d'appuyer 
par des faits dont j'ai été le témoin oculaire , des ob- 
servations déjà indiquées , et enfin de faire apprécier 
à leur juste valeur les qualités militaires respectives 
des Européens et des indigènes; donnant ainsi une 
pi'cmière solution à une question long-temps débat- 
tue sur le mérite et le degré de perfectibilité de ces 
derniers, et m'offrantde confirmer plus tard les ré- 
sultats obtenus par l'examen de toutes les campagnes 
depuis 1 834 jusqu'à nos jours. Je me contenterai donc 
de suivre dans le développement de cette petite guerre 
les mouvemens de la colonne du nord sous les ordres 
du brigadier Waugh, colonne dont mon régiment fai- 
sait partie et que je venais de rejoindre deux heures 
avant son entrée en campagne. C'est, au reste, cellie 
dont le rôle fut le plus brillant et dont la tâche était la 
plus difficile, car elle devait aborder les plus âpres 
défilés et les plus redoutables lignes de défense dans 
le pays. 

A quatre heures du matin, le i*"' avril i834, trois 
l^ers coups de tambour retentirent au quartier- 
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général, et furent successivement répétés tout le long de 
la ligne. J'étais déjà tout habillé, et bouclant le cein- 
turon qui attachait mon sabre, je sortis de la tente en 
quête de ma compagnie. Le crépuscule ne paraissait 
pas encore, et les vapeurs des montagnes dérobant les 
étoiles, l'obscurité était complète. L'air était d^un 
froid piquant et chargé de rosée, et je me dirigeais 
sans trop de réflexion vers un feu que je voyais flam- 
boyer à quelque distance , lorsque dans l'obscurité , 
je heurtai quelqu'un que je reconnus à sa voix pour 
mon colonel Charles Mill. Je lui annonçai aussitôt mon 
arrivée, et je n'oublierai jamais l'accueil amical et pa- 
ternel avec lequel le vieux soldat me donna la bien- 
venue. On voyait qu'il était ému, touché de l'empres- 
sement avec lequel j'avais répondu à son appel et 
des efforts que j'avais du faire pour rejoindre mon 
drapeau. My dear boy! Mon cher enfant, me dit-il 
en me serrant les deux mains, j'avais désespéré que 
vous pussiez nous atteindre; nous avions pourtant 
bien besoin de notre interprète avec tous ces noiraux 
(en parlant des troupes indigènes qui faisaient partie 
de la colonne). C'est bien! c'est très bien, nous vous 
donnerons des occasions de vous distinguer, et je ré- 
ponds de vous. Il me conduisit ensuite à la place 
d'armes convenue la veille et où le régiment com- 
mençait déjà à se rassembler. Quand je rejoignis ma 
compagnie il faisait encore obscur, et je ne fus pas d'a- 
bord reconnu. Les sous-officiers inspectaient les armes 
et distribuaient les cartouches. Ces préparatifs termi- 
nés, j'élevai soudainement la voix pour donner le mot 
de commandement et faire ouvrir les rangs. Le mur- 
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mure le plus flatteur fut l'expression de leur surprise, 
et ce fut la première fois que je rendis justice entière 
à la bienveillance et au dévoûment du soldat anglais 
pour ses chefs. Je ne me croyais certainement aucun 
titre particulier à leur attachement ; j'avais été en 
toute circonstance aussi sévère que juste, mais je ne les 
avais jamais punis sous l'impulsion de la colère; j a* 
vais aussi pour système qu'un péché puni était un 
péché oublié. Peut-être devais-je ma popularité à l'ab- 
sence de toute hauteur, sans cependant aucune fami- 
liarité dans mes rapports avec eux. Quoi qu'il en 
soit, cet attachement du soldat britannique, originai- 
rement un vaurien accompli , brutal et grossier dans 
ses rapports journaliers avec ses camarades, mais 
dévoué à son officier qui lui montre généralement si 
peu de sympathie, est quelque chose d'inexplicable : 
c'est l'affection du chien pour son maître , le maître 
qui le bat quelquefois. Il est d'autant plusbeau qu'il est 
sans espoir de retour. Il le regarde comme un gentle- 
man, un être d'une nature différente, plus noble, plus 
raffinée que la sienne, auquel il faut obéir, qu'il faut 
aimer et défendre. Durant toute la campagne, leurs 
attentions pour moi furent celles d'une bande degéans 
auxquels on aurait confié une créature fragile et déli- 
cate, un dépôt précieux qu'il fallait entourer de tous 
les soins possibles. C'était un respect mêlé de protec- 
tion. Ces soldats, soumis à une discipline si sévère , 
que l'on fouette quelquefois comme des enfans ou des 
esclaves, sont les plus braves, et pour leurs officiers, 
les plus doux et les plus dociles dans le monde. I^ ca- 
ractère que je viens de décrire est surtout celui du soK 
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dat irlandais qui remplit dans les troupes royales dans 
l'Inde la moitié des cadres. C'estlebélier du troupeau, 
c'est lui qui imprime son cachet aux masses, qui leur 
communique sa manière de sentir, plus tranchée, plus 
vivement exprimée, son esprit de soumission, sa bon- 
homie insouciante. Il trouve un écho facile à éveiller 
dans l'esprit de clan de l'honnête Écossais. ï^e plus 
égoïste, le moins aimable, le moins chevaleresque est 
l'Anglais pur sang, qui n'entre heureusement que 
pour une fraction assez minime dans la composition 
de l'armée indienne. En Angleterre, au contraire , et 
dans les colonies où le service est moins pénible et 
moins désastreux pour la santé, l'élément anglais pré- 
domine. Dans la totalité de l'armée anglaise, on éva-* 
lue ainsi les chiffres fournis respectivement par les 
trois royaumes : Anglais ^ quarante*cinq mille ; Ir-* 
landais , quarante mille ; Écossais , quinze mille : 
total , cent mille hommes. 

Le jour commençait à poindre comme la brigade 
se formait en colonne de marche. Elle devait s'avan- 
cer dans Tordre suivant : une avant-garde du génie , 
soixante hommes de chaque bataillon d'infanterie et 
une pièce de six , en tout deux cent vingt combattans, 
dont quatre-vingts Européens. Venait ensuite à trois 
cents pas en arrière , le corps d'armée de deux mille 
hommes protégeant les bagages , l'ambulance et le 
bazar. Enfin trois cents pas plus loin , une arrière- 
garde de deux cent cinquante hommes où figuraient 
des détachemens de tous les corps. On voit ainsi que 
la colonne tout entière ne fournissait que deux mille 
quatre cent soixs^nte-dix combattans. 
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Pour diminuer le nombre des serviteurs du camp, 
le général avait exigé qu'on laissât en dépôt à Ken- 
suma-Ooscottah , les deux tiers du bagage; trois 
officiers devant s'accommoder d'une seule tente de 
sous-lieutenant, et les soldats de quatre tentes par 
compagnie. Malgré cette précaution , le chiffre des 
non-combattans s'élevait encore à deux mille cinq 
cents hommes et le matériel de transporta mille trente- 
huit bétes de somme (i) , sans compter le trou- 
peau pour la consommation. Dans le premier de ces 
chiffres je comprends quarante doulies, c'est-à-dire 
palanquins pour l'ambulance , requérant deux cent 
quarante porteurs. Jamais corps d'armée dans l'Inde 
n'a marché plus lestement équipé. Cela peut donner 
une idée du confortable d'une armée anglaise et des 
soins que l'on prodigue aux soldats. 

Ce n'est pas uniquement une considération de sym- 
pathie qui entoure l'armée dan§ l'Inde. de tout ce 
bien-être ; c'en est une aussi d'économie bien en- 
tendue. L'objet le plus coûteux dans le matériel de 
guerre est le soldat européen. Pour son recrutement 
toujours volontaire, pour son instruction/jui demande 
au moins une année, pour son voyage d'Europe en 
Asie , on calcule sur une dépense de j oo livr. ster- 
ling (2,5oo fr.). Chaque, fois donc que la maladie^ 
une exposition trop continue aux intempéries de 

(i) Éléphans 8 

Chameaux 200 

Chevaux d'officiers i3o 

Bœufs , ânes et mulels. . . * 700 

Total io38 
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l'air ou le défaut de soins en enlève un an service, 
c'est une perte de 2,5oo fr. pour le budget de l'Indç. 
Il est inutile de chercher plus loin la raison de l'in- 
tendance et des équipages quelque peu à la Xerxès, 
de l'administration militaire de la Compagnie. 

Au jour nous arrivions sur le Cavery que nous de- 
vions traverser cinq fois dans un espacede (roislieues. 
Ce fleuve qui prend sa source dans ces montagnes est 
extrêmement sinueux à son origine : il traverse en- 
suite le Maïssore, le Coimbatour, le Carnatique et 
se décharge par plusieurs embouchures dans la mer 
du Bengale. C'est la plus sacrée de toutes les rivières 
duDekhan;les adorateurs deVischnou l'honorent 
à l'égal du Gange et célèbrent tous les ans le mariage 
d'un de leurs dieux avec la déesse qui habile ses 
eaux. Nos troupes indigènes la saluèrent avec de 
grands cris. Du moment qu'on a franchi cette rivière, 
on se sent au milieu d'une nature plus grande, dans 
une région plus noble que le plateau monotone que 
l'on vient de quitter. Toute la végétation présente un 
caractère de vigueur extraordinaire. C'est une terre 
vierge conse^jvant encore la robe éclatante que le 
créateur lui a donnée. Sur le flanc, sur la crête de ces 
montagnes une verdure éternelle , un port sublime, 
des tiges plus élancées , des ombrages plus étendus • 
distinguent les grands arbres de ces climats , auprès 
desquels les rois de nos forêts ne paraîtraient que 
d'humbles vassaux. L'arbre de teck qui surpasse le 
chêne par ses qualités impérissables comme par sa 
beauté et qui le remplace aujourd'hui pour les con- 
structions navales, remplit de vastes forêts primiti- 
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ves. A ses côtés s'élèvent avec magnificence Farbre 
à bois d'aigle et celui de santal blanc qui parfume 
tous les palais de l'Orient ^ le sycomore, le figuier 
d'Inde , le bois de fer. Les bambous réunis en ger- 
bes colossales s'élancent à utie hauteur démesurée* 
Au pied de ces géads du règne végétal , les arbris- 
seaux et les plantes herbacées présentent dans leurs 
fleurs et dans leurs fruits les figures les plus variées 
et les plus singulières , les couleurs les plus vives ^ la 
saveur et l'odeur les plus exquises. Le gingembre, le 
cardamome , le poivre*long, le bétel grimpent, s'en- 
roulent le long des jeunes plantes ou s'épanouisseUt 
à l'ombre des rameaux séculaires. C'est ici que les 
lianes triomphent dans toute leur gloire : nulle part 
on ne les trouve si aventureuses , si hardies , si gi- 
gantesques. C'est surtout dans les forets de la cote 
malabar que l'on trouve en abondance l'arbrisseau 
sarmenteux que décrit Jacquemont et qu'il appelle- 
Bauhinia racemosa : « Ses tiges, semblables à des 
« câbles flexibles, s'élancent sur les arbres, se pro- 
« jettent de l'un à l'autre^ s'enlacent autour de leurs 
« rameaux, et donnent souvent à une S9uche pourrie 
« l'apparence de la vie et delà fraîcheur. Sur la lisière 
or des bois, on la voit pendre partout en festons ad<* 
(c mirables. » A chaque instant il faut s'écrier avec le 
Musulman : jillah akbar! Allah ahharl Dieu est 
grand ! Dieu est grand ! 

La rivière à cette époque de l'année était peu 
profonde ; cependant il avait fallu plusieurs fois faire 
déchausser nos hommes pour la traverser à gué. Cette 
opération se fit sans confusion et sans opposition de 
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la part de l'ennemi. Reformés sur l'autre rire, nous 
plongeâmes à-la-fois sous les voûtes de la foret éter*^ 
nelle. Jamais je n'oublierai mes sensations de ce 
moment où cette carrière tant désirée d'aventures 
militaires s'ouvrait enfin devant moi^ présentant à 
mes yeux dans un rapide tableau la gloire, la for- 
tune, l'avancement. Je sentais une joie si folio, si 
délirante, qu'U fallait tous les efforts de ma raison 
pour la contenir, et je me rappelle encore la fervente 
prière que j'adressais au ciel pour que l'ennemi ac- 
ceptât le combat et tournât ses principales forces 
contre nous. Un enthousiasme si léger me possédait 
que je ne marchais plus, j'effleurais la terre, je dan-^ 
sais , je riais , j'aurais jeté des cris de bonheur, si je 
n'avais craint le ridicule. Tout ancien militaire pourra 
sourire de cette extravagance de jeune homme , mais 
il la comprendra. Il est vrai que j'étais admirable- 
ment placé pour jouir des beautés sauvages autour 
de moi : je ne faisais point partie de l' avant-garde; 
mais comme on y avait détaché nos voltigeurs, la 
7« compagnie du 55° régiment que je commandais 
formait la tête de la colonne de marche. L'étroit sen- 
tier nous obligeait presque toujours d'avancer à la 
file : je me trouvais alors le premier combattant du 
corps d'armée, l'œil et l'oreille également attentifs, 
palpitant de curiosité et d'intérêt. Outre les embûches 
de l'homme, nous avions à craindre tous les hôtes 
de la forêt, et en première ligne le tigre et l'éléphant 
qui s'en disputent la souveraineté. A chaque pas le 
bruit de notre approche faisait lever devant nous des 
daims, des paons, des coqs de bruyère; un sanglier 



i6 L'INDE ANGLAISE EN 1843. 

énorme traversait le sentier et plongeait avec fracas 
dans les broussailles. Des bandes nombreuses de singes 
nous accompagnaient et nous devançaient, sautant 
de branche en branche avec une agilité comparable 
à celle des oiseaux, grimaçant et babillant. Plus d'un 
fusil retenu par la discipline s'abaissa involontaire- 
ment pour nous venger de leurs outrages; plusieurs 
fois aussi leur nombre , le bruit et l'agitation de leurs 
ébats nous fit croire à la présence de l'ennemi. La 
création animale se multipliant autour de nous d'une 
manière fantastique, on eût pu se croii^, sans un trop 
grand effort d'imagination, au paradis terrestre ou 
à la sortie de l'Arche : toute cette grande nature su- 
blime et vierge autour de nous pouvait prêter à l'il- 
lusion. Parfois de vieux tecks complètement blan- 
chis par l'âge, déracinés et arrêtés à moitié dans leur 
chute par d'autres arbres, témoignaient que la hache 
n'avait jamais pénétré dans ces lieux sauvages. Ail- 
leurs, c'était à peine si nous pouvions avancer entre 
les gerbes serrées des bambous et les broussailles qui 
accrochaient et déchiraient nos uniformes. 

Quand à de longs intervalles se présentait une clai- 
rière ou le bassin défriché d'un torrent , nous tra- 
versions généralement un misérable village entouré 
d'une palissade, ou plus souvent encore une collection 
de huttes établies sur les arbres mêmes parmi le feuil- 
lage, d'où les habitans veillaient à la sûreté de leurs 
champs et défendaient plus facilement leurs moissons 
contre les ravages des bétes féroces. Tout cela était 
en ce moment abandonné, et nous commencions à 
douter que le pays contînt des habitans, quand sou- 
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dainement quelques coups de feu clairs et secs se 
firent entendre à Tavant-garde, suivis immédiatement 
par la voix sonore du canon. Nous débouchions au 
même instant sur une clairière à Textrémité de la- 
quelle on apercevait un village. L'adjudant de service, 
le lieutenant Heriot, du 55% arriva au même instant 
au galop pour me communiquer, de la part du gé- 
néral , Tordre de me porter en avant avec ma com- 
pagnie au pas de course et de tourner le village par 
notre gauche. Nous nous élançâmes comme une meute 
et arrivâmes juste à temps pour tirer quelques coups 
de fusil inutiles à l'ennemi qui s'enfuyait. 

Nous avions été réjoints dans la matinée par le 
contingent de cavalerie du rajah de Maïssore qui de- 
vait faire la campagne avec nous: c'était le seul corps 
de cette arme avec la colonne. Ils reçurent l'ordre de 
charger dans le moment le plus favorable et le capi» 
taine intendant militaire Le Hardy se mit à leur tête 
pour les en tramer. On le suivit quelques pas, mais 
en caracolant, sans gagner de terrain, de sorte qu'il 
se trouva bientôt seul au milieu de l'ennemi, et fut 
obligé de s'en revenir auprès de ces braves indigènes 
qu'il accabla d'injures. Un d'eux cependant eut son 
cheval grièvement blessé : c'était sa propre lance dont 
il lui avait traversé la tête dans sa détresse. Le bri- 
gadier général, indigné, renvoya toute cette canaille 
garder les bagages, à Kensuma-Ooscottah , mesure 
dont la poHtique était encore fort douteuse en raison 
de leur probité. Le résultat de cette première escar- 
mouche qui ne coûta qu'un seul homme au 55*", fut 
quelques soldats et quelques chevaux légèrement 
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blessés. L'ennemi n'apparut plus de la journée et 
après nous être avancés d'environ quatre lieues, nous 
nous établîmes pour la nuit dans un espace ouvert 
près du hameau d'Ellumgôd. 

a avril. Je me trouvais le jour suivant de service 
à Pavant-garde avec mon ami de Havilland et la a* 
compagnie du 55% Pour éviter les surprises , les 
deux flancs étaient protégés par la Compagnie de 
carabiniers d'élite du a4' indigène. Ces derniers 
étaient des soldats éprouvés, dont une longue habi- 
tude de la guerre de montagne avait trempé le cou- 
rage et tout-à«fait consommés dans leur métier. Us 
avançaient comme des serpens souvent sur leurs ge- 
noux ou à plat ventre, en rampant à travers les ti- 
ges. Quoique incapables comme tous les Indiens, 
d'un conflit personnel ou corps à corps ils avaient 
du sang-froid et supportaient parfaitement le feu. 
Leur conduite en ce jour et dans toutes les occa- 
sions fut admirable. 3e ne puis pas en dire autant 
du reste de notre petite troupe. Vers sept heures du 
matin, un premier coup de fusil tiré sur la tête de la 
colonne produisit une telle confusion dans la partie 
indigène de l'avant-garde qu'ils se mirent à exécuter 
sans aucun ordre un feu roulant à droite et à gauche 
sur nos propres éclaireurs. Ce fut avec une peine 
extrême que nous parvînmes à faire cesser cette fu- 
sillade, véritable disgrâce pour les cipayes qui dans 
leur terreur, tiraient sur le fourré devant eux, sans 
apercevoir aucun objet. 

Ce petit incident et la certitude d'une rencontre 
avec l'ennemi firent changer tous nos arrangemens. 
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Là compagnie des carabiniers qui avait cependant 
montré du calme liit renvoyée pour protéger le con- 
voi qui commençait à être vivement attaqué. Je fm 
détaché sur le flanc gauche avec quinze sous^fflciers 
et soldais du 55%etron m'adjoignit le capitaine Long* 
worth avec une demi-^compagnie du 9' nati&. Une 
disposition symétrique se faisait à l'autre flanc et l'on 
renforça Favant^^arde d'une compagnie du 55' déta* 
chée de la colonne. On remarquera toujours que dès 
qu'il s'agit véritablement de combattre , on diminue 
le nombre des indigènes pour doubler celui des £u^ 
ropéens, même quand ces derniers ne composent 
comme ici qu'un faible noyau de trois cent qua- 
tre-vingts hommes. On observera encore qu'une 
certaine proportion d'Européens est indispensable 
avec chaque tête de colonne pour entraîner les 
natifs. 

Quand tout le corps d'armée fut rassemblé et l'or- 
dre rétabli, nous nous remîmes en route vers midi, 
en gardant les mêmes dispositions que le matin. Un 
espion venait d'informer le général que nous n'étions 
plus qu'à une petite distance d'une barrière élevée 
par l'ennemi pour intercepter le passage du défilé de 
Kassan^Aly. Les ordres que je reçus en conséquence 
de l 'adjudant-général Derville furent de m' avancer 
diagonalement vers la gauche en gagnant les hauteurs, 
de manière à me replier sur le défilé en arrière de la 
redoute. Le détachement de droite devait faire de son 
coté un mouvement analogue, tandis que le reste de 
l'avant-garde et le corps d'armée attaqueraient de 
front par la route. Mais il est bon d'observer que 
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l'état- major n'avait aucune carte un peu détaillée de 
cette partie du pays, qu'on ne connaissait nullement 
la direction et le tracé de la route et que le général 
n'avait pas même jugé à propos de faire une recon- 
naissance des localités avant de nous communiquer 
son plan d'action. Il avait lu quelque part qu'il fal- 
lait à la guerre tourner les obstacles, mais il supposait 
qu'il était toujours temps de le faire, en présence même 
de la difficulté^ sous l'inspiration du i^oment et sans 
aucune étude préalable. Toutes les pertes de ce jour 
et du lendemain furent la conséquence de cette pré- 
somptueuse imprévoyance. 

Su i vis de nos petites bandes réunies qui pouvaient se 
monter ensemble à une soixantaine d'hommes, nous 
plongeâmes le capitaine Longworth et moi tête baissée 
dans toutes les difficultés du terrain , en stricte con- 
formité des ordres que nous avions reçus. Ce fut une 
longue lutte avec la nature; pendant deux heures nous 
avançâmes péniblement, un à un, taillant notre route 
à coups de sabre et à coups de hache, recevant à 
chaque instant des coups de fusil de huttes placées 
dans les arbres à quarante pieds au-dessus du sol, 
n'ayant point de loisir d'y iiépondre et tellement ex- 
posés que des tirailleurs ni\ peu adroits auraient dû 
nous exterminer. Heureusement nous avions affaire 
à un ennemi peu intelligent. Épuisés , hors d'ha- 
leine, nous commencions à ne pouvoir plus nous 
orienter dans cet interminable dédale de tecks et de 
bambous, et nous nous serions infailliblement perdus 
si le bruit du canon et d'une vive fusillade ne fut venu 
soudainement nous guider. Ranimés par ce son élec- 
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triqiie nous nous dirigeâmes vers les combatlans en 
conservant, à ce qu'ils nous semblait, la gauche de 
notre ligne de marche. Alais, débouchant lout d'un 
coup de répais fourré , nous nous trouvâmes sur la 
même route que nous avions cru laisser à droite, sur 
les talons de F a vaut- garde, au pied même du défilé 
et en face de l'obstacle. I^e détachement sur l'autre 
flanc n'avait pas élé plus heureux que nous et n'était 
pas encore arrivé. Il ne restait donc plus d'autre alter- 
native c|ue de reculer momentanément si l'on vou- 
lait tourner la difficulté, ou de l'aborder franchement 
et sans hésitation pour l'enlever par un coup de main. 

La position de l'ennemi était un retranchement 
assez simple, consistant en un glacis avec parapet et 
chemin couvert, jetés d'une crête à l'autre perpendi- 
culairement au défilé. Le parapet , très élevé dans la 
partie accessible de la route , était de plus défendu 
par deux pièces d'artillerie, mais il diminuait d'escar- 
pement en remontant les deux flancs des montagnes. 
Le glacis, dans presque tonte sa largeur, était miné; 
de distance en distance on y avait creusé des fosses 
profondes, recouvertes de branchages et de gazon, de 
manière à tromper parfaitement la vue. 

Je voudrais expliquer aussi simplement que pos- 
sible l'état des choses au moment de mon arrivée. 
Notre brigadier le colonel Waugh , très confiant 
dans les savantes manœuvres dont il nous avait donné 
la recette, était bien loin avec le convoi, ne s' inquié- 
tant de rien. L'officier suj^érieur de service a l'avant- 
garde, parvenu à ce grade par la simple aïicienneté, 
sans aucun mérite et parfaitement incapable , laissait 
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nos gens sous le feu et s'y exposait lui-même sans 
donner aucun ordre et sans pouvoir prendre une 
résolution. En jetant les yeux autour de moi, je vis le 
capitaine (aujourd'hui lieutenant -colonel) Warren du 
55®, avec la 5® compagnie du régiment déployée en 
tirailleurs, dans le taillis à droite de la route. Nos gre- 
nadierS) à genoux en face de la redoute, engageaient 
une fusillade tout-à-fait inutile et perdaient beaucoup 
de monde ; enfin, dans les broussailles, sur la gauche, 
le capitaine Mac Léan, du 55®, avec une trentaine 
d'Européens, prolongeaient la ligne de feu. Je cher- 
chai descipayes, je n'en vis nulle part tandis que notre 
poignée d'Européens était partout. Où étaient-ils donc? 
Pas bien loin sans doute, car ils reparaîtront après 
l'affaire. J'oubliais cependant : oui, il y en avait deux 
derrière nous qui ne nous avaient pas quittés depuis 
le matin; comme deux chiens fidèles ils s'attachaient 
aux pas de leur brave officier, le capitaine Longworth, 
mais il était aisé de voir cjne ce n'était pas par bra- 
voure: c'était dévoùment, attachement personnel, et 
rien de plus» 

En ce moment le capitaine Warren, convaincu de 
r incapacité complète de l'officier supérieur, se saisit 
du commandement. Voyant la faiblesse du détache- 
ment de gauche, il m'ordonna de le renforcer et s'y 
porta hii-méme pour reconnaître. Comme je m'é- 
lançais en avant des miens je mis le pied sur le faux 
gason qui cachait une des fosses du glacis et qui s'a- 
bîma sôus moi. Le fond était tout hérissé de fers 
de lances et de chevaux de frise qui devaient m'en- 
clouer les pieds , ou au moins ^me blesser griève- 
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ment. Je fus heureusement retenu par le capitaine 
Warren qui me saisit par le bras, et avec l'aide des 
deux cipayes parvint à me retirer. Au même instant 
un de ces derniers fut mortellement blessé d'un ginjal 
(boulet de trois) qui lui déchira le bas-ventre. Cette 
mort valut un long panégyrique au 9" d'indigènes, qui 
durent être bien étonnés en apprenant le lendemain 
leurs exploits. De la clairière sur la gauche la }K)sition 
se dessinait parfaitement , et le mouvement à faire 
pour lenlever était clairement indiqué. Effectivement, 
le capitaine Warren donna Tordre d'attaquer les deux 
crêtes simultanément^ là où le parapet était moins 
élevé et où le glacis n'existait plus* Nous âccueillimes 
cet ordre avec le hourrah britannique, et nous élan* 
çant au pas de course , sautâmes sur le parapet le 
sabre à la main et la baïonnette au bout du fusil. Les 
grenadiers anglais ne voulant pas être en arrière, se 
précipitèrent aux embrasures et y pénétrèrent en 
grimpant à la bouche du canon. Le mouvement déci*- 
sif qui termina cette affaire ne nous coûta pas un 
homme. L'ennemi qui avait fait bonne contenance 
sous le feu de nos canons disparut devant notre choc. 
C'est une chose inconcevable que l'effet magiqued'une 
ligne d'Européens qui s'avancent, leurs yeux étince- 
lans , leur pas mesuré faisant vibrer le sol ; les plus 
braves Asiatiques n'ont jamais pu , depuis les temps 
d'Alexandre jusqu'à nos jours, et il est écrit qu'ils ne 
pourront jamais le supporter. C'est la fascination que 
le serpent exerce sur l'oiseau, leurs cœurs se glacent, 
leurs genoux fléchissent , ils fuiraient même dans les 
bras de la mort. Un seul canonnier se fit tuer auprès de 
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sa pièce. I.e 55" perdit à l'attaque de la barrière un lieu« 
tenant et dix-huit hommes, presque tous grièvement 
blessés ; la seule perte parmi les indigènes fut le cipaye 
dont nous avons déjà parlé. 

Après avoir détruit les deux pièces d'artillerie de 
l'ennemi et rasé la barrière nous avançâmes encoi'e 
une lieue pour camper dans une rizière, aux environs 
du hameau de Kassan-Aly. 

Vers la fin de la journée, une section de nos éclai- 
reurs avait ramené une couple de prisonniers qu'on, 
avait surpris rôdant dans les broussailles. Ils portaient 
le costume caractéristique des habitans de la monta- 
gne. Cet habillement consiste en une sorte de robe de 
chambre qui descend à peine au-dessous du genou, 
à longues manches, serrée autour des reins le plus 
souvent par une ceinture de mousseline blanche. Cette 
robe ou plutôt cette tunique est faite d'étoffe du 
pays, généralement bleue ou brune; elle est doublée 
d'une autre étoffe de couleur claire unie et chaude- 
ment ouatée. Ils portent dessous des pantalons larges 
d'en haut, serrés d'en bas. Les turbans sont de toutes 
couleurs. Les hommes dans ce pays portent presque 
tous au bras sur Li peau, une amulette : c'est un chif- 
fon de papier ou une feuille de palmier éventail sur 
lequel les prêtres ont écrit quelques mots en sanscrit, 
et qui est soigneusement enfermé dans une petite boîte 
de bois ou de corne. La même coutume règne dans 
la plaine où les brahmanes comme de raison ont le 
monopole de ces talismans. Quant à leurs armes, l'un 
portait un fusil à mèche de près de six pieds de lon- 
gueur; le canoD de cette arme est assez petit, mais 
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d'un poids énorme, il est attaché à la monture par 
des liens grossiers de rotins. Une telle arme est peu 
portative, mais appuyée elle est très juste. Au lieu de 
notre système d'un chien avec ressort et pierre à fusil, 
il n'y a qu'un simple bassinet pour recevoir quelques 
grains de poudre grossière au moment même d'ajus- 
ter, et sur ce bassinet l'on ramène l'extrémité en- 
flammée d'une mèche composée de toutes sortes d'é- 
lémens combustibles , mais arrangés de manière à 
brûler long-temps et lentement. Cette mèche est rou- 
lée comme une corde autour des reins du fantassin. 
Il s'ensuit infailliblement que s'il est blessé de ma- 
nière à ne pouvoir se débarrasser de la mèche il est 
brûlé vif. C'est ce qui arriva dans cette guerre k un 
nombre considérable d'ennemis; l'autre individu 
avait un arc , un carquois et des flèches; tous deux 
avaient pour sabre une énorme serpette appelée kou- 
krie, à manche de bois très court et à lame épaisse, de 
quatre pouces de largeur vers le milieu. Je ne con- 
nais pas d'instrument plus redoutable : il est pres- 
que impossible d'en parer le coup et ce coup suffît 
pour abattre une tête. Dans les étroits sentiers de la 
forêt où il faut lutter avec une végétation vivace qui 
se renouvelle sans cesse, c'est une hache dés plus 
commodes , servant à tous les usages , aux besoins 
domestiques, à l'attaque et à la défense. 

Ayant été chargé de conduire ces prisonniers au 
général, je fus témoin d'une scène peu honorable 
pour la civilisation européenne : on leur proposa de 
senir de guides à l'armée et comme ils devaient con- 
naître les barrières et les redoutes qu'on avait élevées 
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sur notre chemin, de nous aider à les tourner et à les 
prendre à revers. On leur offrait une somme consi- 
dérable pour cette trahison. Ils en rejetèrent la pro- 
position avec un air d'indignation qui ne manquait 
pas de noblesse, assurant qu'ils aimeraient mieux 
mourir. Le général leur présenta alors l'alternative de 
les faire pendre à l'instant: effectivement on choisit 
un arbre à quelque distance; sur la plus forte bran- 
che on jela une corde munie d'un nœud coulant 
qu'on passa au cou du plus intelligent de ces mal- 
heureux. Comme le nœud commençait à serrer, le 
coorgah parut changer d'avis; il fit signe qu'il ac* 
ceptait la première alternative qu'on lui avait propo- 
sée et dit quelques mots, dans un patois inintelligible 
pour nous, à son camarade qui se rangea apparem* 
ment de son opinion. Nous apprîmes alors que nous 
n'étions plus qu'à deux lieues de la célèbre position 
de Bakh où une division de l'armée de Tipoo avait 
été détruite en cherchant à pénétrer dans le pays ; 
qu'une succession de barrières formidables intercep- 
tait une goi^ dont les difficultés naturelles étaient 
déjà presque insurmontables ; et qu'enfin cette fa- 
meuse redoute était défendue par une troupe d'élite 
soUs les ordres du fameux chef Polygar Coungol- 
Naig, dont le père et les deux frères avaient péri, l'un 
sur l'échafaud, les autres sur le champ de bataille 
en luttant contre les Anglais. Us ajoutaient que ce 
chef avait juré que nous n'avancerions qu'en foulant 
son cadavre et qu'il espérait venger ici sur nous Jou- 
tes les injures de sa famille. Ces détails qui se rap- 
portaient parlaitement avec ce que le général avait 



PREMlàaB PARTIE. - GUAPITEB XXUI. «7 

appris par ses espions , le convainquirent de la véra- 
cité et de la bonne foi des prisonniers et il jugea qu'il 
pourrait les employer comme guides avec toute con- 
fiance. £n examinant leur physionomie sombre ^ dé- 
cidée et sévère jusqu'à la férocité, j'en jugeai tout 
autrement. Le front était trop élevé et trop vaste , les 
mouvemei)s de l'œil trop rapides et trop perçans, la 
démarche trop fièrepour aller à des traîtres. Us avaient 
promis de nous conduire à la barrière , j'avais le 
pressentiment qu'ils nous y conduiraient en effet 
mais à la boucherie , droit dans le piège. Je suis au* 
jourd'hui convaincu qu'ils s'étaient fait prendre ex* 
près pour amener ce résultat. 

Quoi qu'il en soit^ je remis mes prisonniers aux soins 
de la grande garde, et m'en retournai vers les lignes du 
55^ Tous mes camarades étaient déjà réunis dans la 
superbe tente qui nous servait de salon et de salle à 
manger. On ne se serait guère douté, par les apprêts 
qui s'y faisaient ^ que nous étions en campagne , au 
centre d'un pays ennemi le soir d'un combat et la 
veille d'une bataille. Une demi-douzaine de serviteurs 
dressaient autour du mât qui supportait l'énorme pa- 
villon étendu sur nos tètes, des tables d'acajou pour 
quatorze couverts : c'était le nombre des officiers du 
55'' présens avec le demi-bàtaillon. Ce nombre aurait 
dû être le double, mais on n'avait pu encore rempla- 
cer les vides produits par le choléra et autres accidens 
qui avaient pesé sur le régiment. Une nappe damas* 
sée allait voiler la surface polie de ces beaux meubles 
et se couvrir à son tour d'une admimble argenterie , 
de la coutellerie de Londres , de la porcelaine de 



îi8 - L'INDE ANGLAISE EN 1843. 

Birmingham, de cristaux précieux, de tous les vins de 
l'Europe, enfin de candélabres d'argent massif pour 
éclairer le festin : on eût dit un petit souper de joyeux 
Sybarites, tant tout était coquet et élégant. Sur une au- 
tre table dans la partie de la tente qui servait de salon, 
des journaux de Londres , des revues , une carte de 
rinde, une carte du Maïssore : c'était tout le confor- 
table d'un cercle ou d'un cabinet de lecture. A une 
dislance peut-être un peu trop rapprochée à cause du 
fumet qui s'en exhalait, on observait deux autres 
tentes noires et illuminées comme l'atelier de Vul- 
cain : c'étaient celles du maître-d'hôtel et du cuisi- 
nier. Une douzaine de feux pétillaient à-larfois, tan- 
dis que les marmitons surveillaient leurs batteries ou 
faisaient leurs manipulations , allant , venant , s'agi- 
tant et ruisselant de la tête aux pieds, de chaleur et 
d'exercice. Il fallait un éléphant pour porter la tente 
commune {the mess ient) , quatre chameaux pour la 
•cuisine, le mobilier et les vins. A sept heures du soir, 
celte tente était magnifiquement éclairée et nous nous 
assîmes à un dîner de trois services , n'offrant il est 
vrai qu'un petit nombre de plats , mais dignes de 
Lucullus. 

Pour la première fois cependant la conversation 
était languissante ou plutôt intermittente et saccadée. 
Après le potage (ou le molligatowny), espèce de 
bouillon épicé fait avec les mêmes ingrédiens que le 
carrey, on avait discutélesrenseignemens fournis par 
les prisonniers et les probabilités d'un combat san- 
glant pour le lendemain ; on avait passé en revue les 
combats du jour, l'ineptie de tous les arrangemens, 
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l'incapacité présoipptueuse du général. On en augu- 
rait malheur pour le lendemain. Le colonel seul, plus 
réservé , n'exprimait aucun blâme et nous avait plu- 
sieurs fois imposé silence en gourmandant la sévé- 
rité de nos critiques bien qu'il fût évident qu'il par- 
tageait notre opinion. Involontairement cependant 
le même sujet revenait toujours et nous valait de 
nouvelles réprimandes, suivies chaque fois d'une 
pause d'impatience et de préoccupation , quand vers 
la fin du repas un caporal de service entra appor- 
tant le livre d'ordres : c'était le détail des arrange- 
mens pour le lendemain et le rôle des officiers qui 
devaient servir à l'avant-garde. Pour la première fois 
cette lecture produisit une émotion qui n'était pas 
toute joyeuse: c'était comme toujours un zèle ardent, 
des vœux sincères pour être du petit nombre des élus 
pour le poste d'honneur; mais ce sentiment faisait 
place bientôt à une sympathie fraternelle et touchante 
pour ceux que les rôles de l'adjudant-général avaient 
spécialement désignés. Des poignées de mains furent 
échangées à travers la table avec des vœux mutuels , 
et celte expression si aimable en anglais, devenue, je 
ne sais pourquoi, triviale et ridicule en français : God 
bless y ou ! que Dieu vous bénisse et vous protège! Et 
puis chacun se rapprochait de son frère d'armes fa- 
vori, de son camarade intime, et les conversations 
devenaient particulières et à voix basse. On parlait de 
testamens préparés long -temps d'avance, d'adieux 
que l'on voulait envoyer to the/ar distant home^ au 
foyer paternel , à la patrie lointaine. Une mélancolie 
douce, mais enthousiaste, profonde et pleine de rêves 
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planait sur toute cette assemblée. Vers neuf heures 
on but un dernier toast à l'honneur du drapeau et 
au succès du lendemain et puis, après une courte al - 
locution du colonel nous félicitant dç l'occasion de 
nous distinguer qui s'offrait pour le lendemain, cha- 
cun se retira. 
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CHAPITRE XXIV. 



Assaut de Bakh. — Appréciation des cipayes et des Earopéens. — 
Retour en arrière sur Tinsurrection de Tarmée de la Compagnie en 1809. 

— Réflexions. 



I^e 3 avril , à cinq heures du matin , la brigade 
s'avançait par une route qui semblait bien battue; 
cependant , au bout d'une demi-lieue on se trouva 
soudainement dans le lit encaissé d'un torrent, à sec 
pour le moment , mais qui dans la saison des pluies 
devait s'élancer avec une grande violence et en for- 
mant de nombreuses cascades. Pas un sentier, pas une 
autre issue que le fond de ce ravin , qu'il nous fallait 
suivre et remonter. Deux heures d'un pénible travail 
de la part des pionniers et d'efforts extraordinaires de 
toute l'avant-garde ne nous firent gagner que fort peu 
de terrain, car il fallait rendre la voie praticable pour 
les bétes de somme. 

Nous pûmes apprécier en cette occasion Fîntelli- 
gence des éléphans et leur utilité dans la guerre de 
montagnes. Parvenus au point où le lit du torrent se 
précipitait en cascades , il s'agissait de faire remonter 
aux canons la pente presque verticale d'une roche 
granitique dont les eaux avaient usé et poli la sur^ce. 
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Les bœufs qui traînaient les pièces , après un ou deux 
efforts , renoncèrent à cette entreprise et se couchè- 
rent comme ils font toujours dans les cas désespérés. 
On se décida alors à envoyer chercher quelques élé- 
phans du convoi. Les deux plus obéissans furent dé- 
barrassés de leurs fardeaux , et amenés par leurs ma- 
haouts auprès des canons. On leur indiqua de la voix, 
de l'exemple et du geste ce que l'on attendait de leur 
courage, et la confiance qu'on avait en eux ne fut 
point trompée. Effectivement un de ces colosses se 
plaçant derrière une pièce de six y appliqua l'extré- 
mité de sa trompe , et la poussant devant lui tandis 
que les canonniers se contentaient de la guider, lui fit 
remonter toute la chute des rochers. Un peu plus 
loin , la pièce ayant roulé dans un ravin , et s'étant 
renversée , les deux éléphans l'enlevèrent avec leurs 
trompes, une de ci, une de là, la retirèrent et la re- 
placèrent sur son affût. 

Vers neuf heures , abandonnant le lit du torrent, 
nous nous retrouvions sur un nouveau sentier, qui , 
après nous avoir fait franchir une première crête , 
descendait dans une vallée profonde où de nombreux 
champs de riz indiquaient la proximité de l'homme. 
Selon les guides , et leur rapport était confirmé par 
les espions , la redoute devait se trouver cachée quel- 
que part dans la sublime chevelure de la crête oppo- 
sée, dont nous étions séparés par des pentes rapides 
sur l'un et l'autre versant. Le rideau devant nous , hé- 
rissé d'une gigantesque forêt vierge, semblait plus 
sombre et plus impénétrable que tout ce que nous 
avions encore traversé. I^a nature, dans cette contrée, se 
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montre dans des proportions colossales : la grandeur 
imposante des aii)res, la majesté de leur port dépassent 
les bornes de l'imagination. Pour ne citer qu'une seule 
espèce , les tecks , sans paraître dominer leurs rivaux , 
varient de cent cinquante à deux cents pieds de hau- 
teur, ce qui fait trois fois la taSIe du chêne de nos 
pays. Il devint bientôt évident que c'était la scie et 
la hache à la main qu'il faudrait tailler notre route 
pour arriver à l'ennemi ; l'étroit sentier était partout 
encombré et étouffé par les corps prosternés des 
rois de la forêt , qu'il avait abattus et jetés en tra- 
vers, pour ralentir notre marche et rendre une re- 
traite impossible. Le général avait donc encore une 
fois une occasion admirable d'une halte forcée d'au 
moins deux heures pour étudier une position formi- 
dable qu'il savait être à une demi-lieue. Mais, en dé- 
pit d'une discussion des plus vives et des railleries 
amères du colonel Mill qui offrait de se porter lui- 
même en avant pour reconnaître , il persista jusqu'au 
bout dans son fatal système d'avancer les yeux fer- 
més. Notre vieux commandant, impatienté se jeta sur 
le gazon où il s'endormit profondément tandis que 
les officiers profitaient du délai ainsi accordé pour 
déjeûner. Les tristes idées de la veille avaient entiè^ 
rement disparu; jamais notre gaîté n'avait été plus 
franche, plus bruyante que durant ce petit repas de 
chasseurs au pied d'un arbre. Gomment effectivement 
penser à la mort quand le soleil est si beau , l'ombre 
si délicieuse, que le sang circule si rapidement dans 
les veines. 

A onze heures et demie F avant-garde put se rçmet- 
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m rout«« Vof^dièv «upérteur qui la oomtnandait avati 
pour iriatmetions f dès qu'il serait à portée de l-qbg- 
tacle, de fraotionner sa troupe ep deux délaohemeiis 
qui ^e porteraient à droite et à gauche , sur les flânes 
ou mv les derrières de la redouta- Il devait en même 
t^mps en donner am au corps d'armée qui s'avance- 
rait avQQ l'artillerie pour attaquer de front. Quant au 
moment déoisif pour cette manœuvre^ il devait s'en 
rapporter à ses guides dont la vie répondait de leur 
fidéUtét Ce qu'on aurait pu facilement prévoir arriva. 
A un mille de la barrièrt d'après le rapport des pri- 
sonnier l'avant^garde se partagea effectivement en 
deux détachement de force égale qui suivirent les 
deux guides dans le labyrinthe de la forêt dans des 
direcitions en apparence opposées, mais qui, après 
de nomhreu)^ détours, les ramenèrent presque simulr 
tauément dans une espèce d'impasse découverte et h 
peu te rapide, encpmbrée de fragmens de rochers, 
conduisant à l'entrée la mieux fortifiée de la redoute, 
flanqué^ et enfilée à droite et à gauche par des ou^ 
YPPges en saillie. Au moment même où les deux 
déiachemens se retrouvaient ainsi en présence^ les 
guides plongèrent soudainement dans les broussailr 
Jes et disparurent, tandis qu'une effroyable décharge 
d4 mousqueteirie çt de mitraille jeta la confusion 
dans UQS rangs- Ce premier coup nous fut dou- 
blement fatal, car sans compta quelques brav*^ 
saldals^ il coûta la vie à l'offîcier européen qni 
j^oïKimandmt les soixante cipayes du 9« indigène et 

nous fit par conséquent perdre les services de cette 
compagnie, qui s^ serait peut^^tre bien battue sous ses 
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yeiiic^ inaift qui du moment ile sa mort ne reparut 
plus. 

L«9 officiers oommandant les deux seètioiis de 
l'avant^arde ge hâtèrent d'entnuntr leurs hommes 
dans la foret, à droite et à gauche, cherchant en queU 
que sorte à tâtons Textrémité d% l'obstacle , et espév 
rant toujours en trouver la fin. Mais arrêtés de toutes 
parts par Fépais^eur du fourré , il fallut bîentÂt rer 
venir sur ses pas et se contenter d'engager un êbu 
de tirailleurs avee la face principale de la redoute^ 
tandis qu'o][^ était soiiméme pris en fiiano par une 
face latérale invisible. Voyant que la manœuvre inr 
diquée était impraticable par le sommet de la mon^ 
tagnèf l'officier commandant Tavant^garde envoya 
demander au général la permission de battre en 
retraite et de chercher à tourner la montagne par 
sa base. Le brigadier répondit par une fanfaronnade 
que rien ne devait être impossible quand on avait 
l'honneur de commander <les troupes anglaises, et )ui 
expédia pour renfort la compagnie de voltigeurs du 
55^ et los huit cents hommes du 9** indigène qui res- 
taient encore avec la colonne. Quant k Tartillerie, il n'y 
avait pas à songer à l'avancer d'un seul pas sous le 
feu de l'ennemi, dans l'état octuel de la route, de 
sorte quç le général la conserva près de lui et s'amusa 
à l'employer à tirer à mitraille sur des ennemis isolés 
embusqués parmi les arbres. 

Pour bien faire comprendre les difficultés de Tas* 
saut, je dirai d'abord quelques mota de la redoute. 
C'était une chaîne de fortifications construites dans le 

plus épais de la forêt et admirablement masquées^dans 

3, 
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toute leur étendue, s' élevant depuis la base jusqu'à 
la crête de la montagne de Bakh, parallèlement à la 
route qui conduisait au sommet, et là, la coupant à 
angle droit, de manière à la couvrir d'un feu croisé et 
d'enfilade dans toutes ses parties. Pour mieux nous at- 
tirer jusqu'au fond du piège, l'ennemi avait réservé le 
feu qu'il aurait pu ouvrir depuis long-temps à portéede 
pistoletsur le flanc de l'avant-garde jusqu'à ce qu'elle 
eût atteint la barrière supérieure. Cette barrière se 
composait d'une palissade dont presque tous les pieux 
avaient leurs racines dans le sol. C'étaient généralement 
les arbres mêmes de la forêt qu'on. avait simplement 
dépouillés de leurs branches supérieures et enlacés avec 
des lianes et des écorces flexibles, de manière à faire 
un treillage que le canon même n'aurait pu entamer. 
Ce treillage était transparent pour les défenseurs et 
parfaitement obscur pour les assaillans; la route elle- 
même qu'on avait dépouillée de toutes les broussailles 
à portée de la barrière, eu s' élevant vers la palissade, 
lui formait un glacis naturel derrière lequel venaient 
une tranchée servant de chemin couvert, une escarpe 
en pierres, enfin deux maisons a^énelées qui domi- 
naient tout le reste. 

A quelques pas de la colonne le renfort du Qu'indi- 
gène et des voltigeurs du 55* fut rejoint par quatre of- 
ficiers européens du 3 1 "" natif; je rapporte ce fait, parce 
qu'il aura des résultats importans. MM. Brett , Briggs, 
Gordon et Martin s'étaient dérobés du corps d'armée 
sans la permission du général, poussés par une bra- 
voure chevaleresque et un esprit de corps des plus ad- 
mirables^ pour rejoindre le détachement de soixante 
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cipayes de leur régiment qui faisait partie de Favant- 
garde. Appréciant parfaitement la nature des indigènes^ 
ils savaient qu'on ne pouvait compter sur leur bravoure 
qu'immédiatement sous l'œil de l'officier qui les con- 
naissait individuellement. Déterminés à sauver avant 
tout l'honneur de leur service et de leur corps, ils se 
proposaient d'entraîner eux-mêmes leurs cipayes par 
leur présence et par leur exemple. Nous verrons plus 
tard qu'ils réussirent. 11 n'en sera pas de même du 9* 
régiment de la même armée. Le plus ancien et le plus 
brave officier au corps, le capitaine Longworth, se 
trouvait malheureusement de service à l' arrière-garde; 
les antres étaient 011 de jeunes enseignes nouvellement 
débarqués dans le pays et ne sachant pas la langue , 
ou des officiers dont toute la vie s'était écoulée dans 
les états-majors , rendus momentanément à leur ba- 
taillon et ne connaissant pas un soldat par sou nom. 
La conséquence était immanquable et ne se fit pas 
attendre. Dès les premiers coups de fiisil qui accueil- 
lirent le renfort au pied même de la montagne, les ci- 
payes commencèrent à tomber par douzaines ; chaque 
balle qui sifflait innocemment au-dessus de leurs têtes 
abattait des sections entières. En vain leurs officiers 
s'agitaient avec désespoir, en vain les braves lieute- 
nans du 3 1* leur adressaient les appels et les remon- 
trances les plus énergiques, tout fut inutile et il fallut 
les abandonner à leur lâcheté. Les voltigeurs euro- 
péens leur passaient sur le corps avec un hourrah de 
mépris, les saluant quelquefois d'un coup de pied en 
passant, et l'arme au bras continuaient à gravir la 
montagne. Au moment même où ils rejoignaient l'a^ 
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vànt'çat^dë en face de la barrière ^ le» fanfared du gé« 
néraly à une demi4ieue de distance sonnaient l'ohlre 
de cesser le feu et de charger. On conçoit l'indigna^^ 
tion excitée par un pareil commandement^ quand on 
de trouvait séparé de l'ennemi par un obstacle maté*" 
riel infranchissable. 

Cependant, pour obéir autant que possible^ avec 
cette discipUne aveugle qui est le triomphe de l'armée 
anglaise et lui assure peut-être le premier rang parmi 
les armées du monde, les deux compaghies du SS'', 
précédées par les pionniers et soutenues par les 
soixante cipayes du 3i% s élancent aux palissades dans 
le faible espoir de faire une trouée» Quelques pieux 
sont coupés à coup de hache , le treillage commence 
à céder , l'intrépide Heriot du 55* » l'héroïque Brett et 
quelques autres, saisissant de leurs mains les tiges déjà 
coupées par le bas, font des efforts surnaturels pour 
arracher ce fatal réseau ; mais en ce moment l'ennemi 
redouble son feu : huit ou dix pionniers ^ une tren^ 
taine de soldats et de cipayes sont foudroyés en quel- 
ques itistans ; Heriot tombe frappé de deux balles au 
g^ou ; uû lieutenant du 3i* est tué et les plus braves 
reculent sous cette grêle de balleSé On ne songe plus 
qu'à ehlever les bles^s; mais cette opération double 
le chiffre des pertes. Officiers et soldats ^ tous veulent 
se sui*passer dans cette œuvre de dévoùment. 

Le détachement du 3i% noblement conduit, ac- 
complit noblem^it sa tâche, Sur soixante cipayes dix 
trouvèrent la mort au champ d'hopneur f une tren- 
taine étaient blessés; mais ils avaient avec eux six of- 
ficiers d'un mérite extraordinaire i dont un fut tué et 
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deux grièvement blessée. On voit à quelles conditioné 
on pai*vient à les mener au feu. 

Un autre détachement d'indigènes, les pionniers, 
laissèrent six cadavres sur vingt combattans ; mais c'est 
une arme à part et une race d'hommes tout^-fait dif^ 
férente du mélange qui constitue l'armée: choisis dans 
la caste des pariahs et généralement parmi les domes- 
tiques deiJ soldats européens^ plus généralement en ^ 
core parmi lesenfans nés du <îomnierce de ces même» 
soldats avec les fedimes du pays» élevés daaé lea ca** 
serais, recevant la même nourriture aubÉtantielle , 
habitués ai|i^ méfies exercices gymnastiques » imbiis 
des miêmes ](fêes d'honneur militaire et possédant une 
force physique à-peu^près égale, ilsmarcheht en prë^ 
mière ligne après les Européens et leur cèdent à 
peine en courage « Mais on conçoit qu'un choix de 
cette nature est extrêmement limité^ à peine suffisant 
pour remplir les cadres du génie* 

Le premier assaut ayant é)DboUé devant la nature 
indestructible de l'obstacle^ le major Bli*d qui corn* 
mandait l'avant-^rde, envoya de nouveau plusieurs 
officiers blessés pour exposer les pertes qu'il avait déjà 
essuyée^ et renouveler lademande de se retirer. Dans 
le cas où cette mesure ne sei^ait pas approuvée, il sup» 
pliait qu'on lui expédiât au moini des éohdles, des 
picmniersetdesrenforis pour tenter une escalade. Geâ 
différet» messagers» à leiir retour v^rs la coloiine, 
avatent à passer en quelque sorte sous leà verges f 
c'est-à-dire , à subir tout le long de la descente , un 
fteu croisé qui enfilait toute la route, l'inondant d'une 
pluie de mitraille, mais démasquant en même temps 
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toute la positicm de l'ennemi . Ce ne fut donc point 
la connaissance des localités qui manqua au général, 
bien qu'il n'eut pas la curiosité d'y aller voir ; mais 
la vanité d'un petit esprit était compromise: il n'en 
voulut point profiter et demeura inébranlable dans 
son premier système. Apprenant en même temps, par 
le colonel Perry , du 9* indigènes , qu'il était ira- 
possible de faire avancer ce régiment qui s'était cou- 
ché comme des bêtes de somme à l'entrée du défilé 
et que le commandant qualifiait lui-même ouverte- 
ment de lâches et de misérables, il se décida à n'em- 
ployer cette fois que des Européens. Il commanda 
donc un nouveau détachement de cent hommes du 
55*, sous les ordres du capitaine Warren, pour escor- 
ter les échelles et renforcer l'avant-garde. Ces cent 
hommes était tout ce qui restait du bataillon déduc- 
tion faite des malades et des blessés de la veille (i). 
C'était donc véritablement tout risquer sur ime seule 
chance; et bien qu'il n'eût pas expressément ordonné 
an colonel Mill de se porter de sa personne à l'as- 
saut, il ne pouvait supposer de bonne foi que le vété- 
raji serait resté avec les invalides au quartier général 
quand toute sa troupe était sous le feu. Ceci répond à 
une accusation peu loyale que le général essaya de 
jeter plus tard sur la mémoire de ce brave officier; 
il ne craignit pas de dire qu'il avait compromis le suc- 
cès'de ^expédition en entraînant sans son ordre tous 

les Européens au combat. Le faitest que le colonel Mill, 

' • . - * - 

(i) On se rappellera quHl n*y avait avec la colonne qu'un demi-bataillon 
du 5i£^ comptant trois teoft cinqoanté combattans. 
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voyant ses deux dernières compagnies^ tout son inonde 
à lui, s'ébranler vers la montagne, les suivit à pied , 
lentement, machinalement, les bras croisés derrière le 
dos, à la vue et à la part'aite connaissance du général 
comme de toute l'armée. Dès les premiers coups de 
fusil cependant, il doubla le pas et fut bientôt à 
leur tète. 

Je revenais en ce moment, avec une poignée de ci- 
payes du 3i% d'escarmoucher dans les broussailles, 
dont j'avais délogé quelques tirailleurs ennemis qui 
harcelaient la colonne. Voyant tout ce qui restait du 
55*" gravissant déjà la côte, je sautai sur un cheval et 
rejoignis le régiment au galop ; puis descendant de 
ma monture, je me mis à gravir avec les autres. Dès 
ce moment nous commençâmes à perdre du monde; 
l'ennemi restait invisible et pourtant son feu deve- 
nait à chaque instant plus vif; à chaque instant il 
fallait resserrer les rangs en passant sur un cama- 
rade. 

Arrivé enfin au pied du glacis, devant la principale 
redoute , je vis à ma gauche un espace dépouillé 
d'arbres conduisant, par une chaussée glissante et 
semée de grosses pierres, aux palissades qui en dé- 
fendaient l'entrée. C'était l'impasse où s'était livré lé 
premier assaut. Voyant le colonel Mill , accompagné 
d'une seule ordonnance, grimpant péniblement de 
rochers en rochers et s'avançant avec quelque appa- 
i^ence d'hésitation , j'allais m' engager sur la chaussée 
pour lui amener ma subdivision de renfort, quand il 
me cria l'ordre de mettre mes gens h couvert peur 
dant qu'il étudiait la pQsition. Tout en me conformant 
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à cette injonction pour ce qui r^ardàit les soldats^ je 
ne me crus point obligé d'y obéir moi-même) et sui- 
vant à-peu-près la même ligne^ et adoptant lesmémed 
précautions que je lui avai& vu prendre > je me trouvai 
bientôt assis à quelques pas de la poterne j à coté du 
colond , derrière un bloc de granit qui nous couvrait 
du feu de la barrière, et au pied d'un gros arbre Xrèê 
remarquable qui nous protégeait de celui de la face 
latérale. A notre droite, les capitaines du 55® diri- 
geaient leurs hommes dans lès broussailles, de ma- 
nière à les rapprocher autant que possible des palis^. 
sades , sans trop les exposer^ et engageaient un feu 
roulant avec l'ennemi. A notre gauche, à dix pas de 
la barrière, présentant à l'ennemi sa stature colos- 
sale et ses larges épaules tout-à-fait à découvert^ on re- 
marquait le major Bird du 3 1% qui , indigné dé voir ses 
avis constamment méprisés par l'incapacité qui nous 
commandait ^ poussait des cris de rage et cherchait à se 
faire tuer. Depuis une heure qu'il était là à défier la 
mort sous une pluie de mitraille , elle avait refusé cette 
victime volontaire et il n'était pas encore touché» £n 
oe moment les pionniers parurent au pied de la chaus- 
sée : ils apportaient une seule échelle ( la colonne h' en 
possédait que deux, lourdes et mal construites, fa* 
briquées la veille des bambous de Ift forêt ) , l'autre 
avait du être abandonnée dans la montagne. Cepen^ 
dant cette Vue rend au major un éclait* d'espérance t 
il appelle les pionniers^ les encourage, agite son sa* 
bre et semble par sa position exposée leur montrei* 
que le danger a cessé. Le jeune Bayly, du 55% qui 
était à ses côtés , se précipite pour les enti^ainer : il 
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saisit Téchelle et veut avancer ; mais le spectacle qui 
se présente devant ces hommes démoraliserait le natif 
le plus aguerri t tous les pionniers qui les ont pré- 
cédés sont morts ou blessés, ont succombé inutile^ 
ment; ils hésitent, ils semblent paralysés, ils reculetif, 
encore tm moment et Bayly reste seul. 

Au premier mouvement que j'avais vu faire à mon 
frère d'armes, je m'étais levé pour le suivre et lui 
prêter mon assistance ;*mais1e colonel m'avait retenu: 
a C'est inutile , mon enfant , m*avait*il dit , il n'y a 
rien à faire ici^ vous péririez tous deux sans résultat j 
quand même cette échelle arriverait jusqu'aux p&lis«- 
sades, elle ne suffirait pas, et nous ne serions plus 
en nombre pour en profiter. » Toutefois, quelques 
instans après, lui montrant dans les broussailles plu«- 
sicurs soldats de ma compagnie dont f avais pu ap-* 
précier le courage et dont je cohnaidsais le dévoûmént 
à ma personne , je le suppliai encore une fois de me 
laisser taiter un dernier effort et les appeler autour 
de moi, lui répétant ma conviction, que si un seul 
Européen parvenait à surmonter l'obstacle , tonte ré* 
sistance cesserait et la place serait à nous. Après qiiel*- 
ques momens de réflexion et d'une lutte pénible avec 
rémotion qu'il éprouvait, le colonel me débarrassa 
du pistolet que je tenais à la main et qui aurait pu 
gêner mes mouvemens , et me dit t a C'est après tout 
notre seule chance de succès ; il faut l'essayer : allée 
donc, mon enfant, et que Dieu vous protège* » En 
trois botids j'étais au pied de la chaussée , et relevant 
l'échelle maintenant tout-à-fait abandonnée , je m'é- 
criai d'une voiii puissante : « En avant, n*" 7 ! ^ avant. 
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mes braves, suivez votre officier! » Les sergens Varny 
et Crawford et une quinzaine de soldats se lèvent su- 
bitement comme s'ils sortaient de terre : en lui in- 
stant ils sont autour de moi, chacun saisit un échelon, 
et avec le hourrah britannique , nous nous élançons 
au pas de course. Mais la pente e,st rapide, d'énormes 
pierres se dérobent sous nos pas et ralentissent nos 
progrès, le feu de l'ennemi redouble, chaque seconde 
nous enlève un brave; l'échelle s'arrête un instant ; 
il fallait reprendre haleine : le major Bird vient la sai- 
sir , mais il est abattu par une balle qui lui rase le 
front. Nous poussons un hourrah plus faible, mais 
nous avançons encore. Parvenu à la crête du glacis , 
je me retourne pour dresser l'échelle; je n'avais plus 
qu'un assistant , le sergent Crawford , tout le reste 
était foudroyé. Nos efforts réunis la relèvent , elle va 
s'abattre sur la palissade, tous les yeux sont sur nous 
pleins d'espoir et d'intérêt. En ce moment un coup 
de canon part de la face latérale : je ne l'entendis pas ; 
je ne sais ce qui arriva, mais j'étais étendu au pied de 
la barrière, une sensation cuisante me brûlait l'épaule, 
l'échelle m'écrasait le genou et un cadavre défiguré 
gisait sur moi ; le malheureux Crawford était coupé 
ep deux , l'échelle était brisée , et la bourre enflam- 
mée d'un canon avait mis le feu à mes vêtemens. 

Par les plus pénibles efforts je venais de me déga- 
ger et j'étais encore assis quand j'entendis des voix 
, amies à quelque distance derrière moi, me crier : «à 
terre , à terre ! ne relevez pas la tête ou vous êtes mort. 
Traînez-vous jusqu'à nous et vous aurez une dernière 
chance de salut : » c'était le jeune Daubeny du 55* et 
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le brave des braves, le lieutaaant Brett du 3 1 • natif, qui 
m'avaient précédé à la barrière par un autre chemin, 
espérant profiter de l'échelle pour monter à l'assaut. 
Témoins de la catastrophe qui nous avait enlevé cette 
ressource, ils s'étaient couchés sur la crête du glacis ^ 
le dos aux palissades et cachés parmi les morts et les 
mourans, protégés aussi par la fusillade que nos troc^ 
pes continuaient derrière les broussailles, ils étaient 
momentanément à l'abri. Suivant littéralement leurs 
instructions , je me traînai en rampant jusqu'auprès 
d'eux. Dès que je pus rassembler mes idées, je trou- 
vai que nous étions cinq personnes (trois officiers et 
deux soldats) à partager ce singulier asile aux pieds 
même de l'ennemi, dont nous n'étions séparés que par 
l'épaisseur de la palissade et dont nous entendions dis- 
tinctement les voix. Ce fut dans cette position que 
nous attendîmes nous-mêmes notre sort avec une 
anxiété qu'il est facile de concevoir. 

Cependant le malheureux assaut que je venais de 
tenter avait presque doublé le chiffre de nos pertes. 
La mort de tant de braves et surtout celle de Craw- 
ford donnée comme en spectacle devant toutes les 
troupes avait déjà produit un découragement géné- 
ral, quand une dernière catastrophe vint encore le 
compléter. Le colonel qui avait suivi tous mes mou* 
vemens avec l'intérêt le plus tendre et qui au moment 
où l'échelle parut se dresser s'apprêtait à entraîner 
tous les siens sur mes pas, voyant que tout espoir était 
perdu de ce côté venait d'ordonner la retraite lors- 
qu'une balle envoyée par un ennemi invisible lui tra- 
versa les deux poumons. Cet ennemi était un monta- 
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gmfd qui depuis lecomBuencemeut der^tion se tenait 
caché dani le feuillage parmi les branches de Tarbre 
au piedduqueluQUfi avions été si iong^temp^aa^is. Jus** 
qu'alors il était resté spectateur immobile du carnage 
ji'ûsantpas profiter de sa position; mais croyant avoir 
trouvé un moment favorable où la fusillade plus ani- 
mée couvrirait le bruit de son fusil k mèche» il ajurta 
enfin le malheureux colonel qui retomba en arrière 
mortellement blessé et expira en quelques minutes. 
La mort de la victime fut immédiatement suivie de 
celle du meurtrier et la retraite commença aussitôt» 
On chercha cependant à enlever le corps du oolpnel , 
mais dès qu un groupe se formait il devenait le] point 
de mire des feux croisés de l'ennemi^ et deux soldats 
ayant été mortellement blessés tandis qu'on le por- 
tait à quelque distance on se décida à l'abandonner , 
préférant avec raison concentrer tous les efforts et 
tous les soins sur les vivans » c'estrà-dire sur les bles- 
sés. Même cette tâche demeura incomplète et une 
douï^ine de ces derniers tant Européens qu'indigè- 
nes dureîit être laissés à la merci de l'ennemi • 

Cependant les cinq individus compromis à la bar- 
rière demeuraient dans une ignorance complète du 
mouvement qui s'effectuait, D& temps en temps du- 
rant les deux mortelles heures de notre agonie, quel- 
qu'un de nous élevait la voix pour demander à nos 
amis , au pied du glacis , ce que nous devions faire ? 
si ua nouvel assaut se préparait? si nous devions at- 
tendre la seconde échelle ou enfin prendre conseil 
du d^espoir et faire un effort pour échapper ?.,. Nos 
voix se perdaient sans doute dans le roulement de la 
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fusilladei mais nous espérions au nM^ns que 1m sons 
4u clairon ou du iamhour précéderaient une retraite 
et que iu>ua serions ainsi averti à temps. Le malheur 
voulut que 1q a^ul musicien et le seul tambour déta- 
obéfi à l'avantTgarde fussent tous àea^ parmi les morts 
et que par conséquent la retraite s'effectuât sans au- 
cun avertissem^it. Il pouvait y avoir une dcmi^-heure 
que nous étions ainsi abandoqnés sur la montagne 
quand nous crûmes remarquer que la fusillade se di» 
rigeait sur nous* Une balle qui semblait à mon in- 
tention m'avait presque assourdi en me rasant l'o- 
reille; et effectivement » le moment d'après , quelques 
coups de hacha et de koukrie ébranlèrent la cloison 
derrière nou»* Un coorgah franchit en même temps 
la barrière , d'auli'eé s'apprêtaient à le suivre , il n'y 
avait plus un moment à perdre. Nous nous relevâ- 
mes tous ensemble , franchîmes le glacis, puis arrivés 
dans les broussailles nous nous dîmes adieu dhm re- 
gard , et chacun disparut, prenant au hasard une di- 
rection di£G§r€nite pour div^er l'attention de l'ennemi. 
La crainte de m'égarer me fit suivre d'abord la di- 
rection par laquelle nous étions venus. Le premier 
objet qui arrêta mes regards fut le. corps du colonel 
étendu sur le dos en travers du'sentier. Il était dé- 
pomllé de son uniforme ; une boite avec des instru- 
mens de chirurgie était à eolé de lui , évidemment 
abando^nnés par le docteur du régiment. La figure , 
au lieu d'être bouleversée comme il arrive générale- 
ment après un coup de feu qui a décidé la mort, était 
par&itement calme ; les sourcils légèrement froncés 
comme dans le sommeil sous l'impression d^un rêve ; 
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la mort avait dû être parfaitement douce et sans ago- 
nie. Les larmes aux yeux j'oubliais le danger de ma 
position et regardais encore celui dont les dernières 
paroles pour moi avaient été toutes d'affection , 
quand trois coups de fusil presque à bout portant me 
tirèrent de ma rêverie. Le sabre à [la main je me fis 
jour à travers un premier cercle d'ennemis , puis je 
descendis la montagne sautant , roulant , tombant 
à chaque pas. Presque à l'entrée du défilé j'aperçus 
tout un groupe qui me barrait le passage. Vouloir le 
forcer une seconde fois , seul contre vingt, c'était fo- 
lie; me rendre prisonnier, c'était livrer mon corps à 
la torture et ma tête au koukrie, la terrible serpette 
des coorgahs. Heureusement j'étais presque au bas de 
la descente , le ravin avait quinze pieds tout au plus , 
je me décidai à sauter. Par bonheur la terre était 
molle, je tombai sur les mains et sur la tête et me 
trouvai dans un champ de riz» Je recommençai ma re- 
traite sous une grêle de balles et atteignis bientôt un 
village abandonné, celui de Saumwarpett. Comme 
je passais les dernières huttes , un pli du terrain me 
laissa apercevoir notre arrière-garde à un quart de 
lieue. Une demi-heure plus tard je la rejoignais. 

C'était les débris de l'avant-garde du matin , c'est- 
à-dire une douzaine d'Européens valides, autant de 
blessés qui ne pouvaient marcher qu'en s'appuyant 
sur leurs camarades et ime vingtaine de cipayes de 
tous les corps. Le général qui avait montré du cou- 
rage dans la retraite et deux jeunes sous-lieutenans du 
9® étaient avec eux. Dès que le brigadier m'aper- 
çut il s'empressa de me remettre le commandement 



PREMIÈRE PARTIE.— CHAPITRE XXIY. 49 

et s'éloigna au galop vers le corps d'armée pour m'en- 
voyer du renfort. Un quart d'heure se passa à re- 
pousser les attaques de l'ennemi de plus en plus 
vives à mesure que nous nous éloignions du champ 
de bataille. Tout-à-coup son ardeur se ralentit et une 
troupe régulière parut à notre droite : c'était un dé- 
tachement du 31*" natif y commandé par le lieute- 
nant Briggs. Cet officier faisait faire des prodiges aux 
cipayes. Sous son égide je n'eus plus à m'occuper que 
de mes blessés. Un peu plus loin nous fumes encore 
renforcés par une compagnie du 55* qui nous atten- 
dait sur un mamelon. Une fois hors du défilé la re- 
traite se fit avec un ordre admirable , pas un canon , 
pas une béte de somme ne furent perdus. 

Le combat avait duré quatre heures et demie ; nos 
pertes étaient sérieuses et les chiffres suivans n'ont 
pas besoin de commentaires. Le demi-bataillon du 55* 
n'avait envoyé au feu que deux cent soixante combat- 
tans. De ce nombre un officier et trente hommes 
étaient morts ou avaient été massacrés après la re- 
traite; quatre officiers et cent cinq hommes étaient 
blessés. Total, cent quarante tués et blessés sur deux 
cent soixante. 

Les pionniers avaient perdu huit morts et cinq 
blessés sur trente combattans ; mais ce nombre avait 
succombé dans le premier assaut. 

Le 3 1* régiment d'indigènes avait engagé trois cents 
combattans; il comptait treize morts dont un officier 
européen, deux officiers et trente-sept cipayes blessés. 
Mais observons que non-seulement il ne reparaît plus 
dans le second assaut, mais que ses propres officiers, 

n. 4 



5o L'INDE ANGLAISE EN 1848. 

jugeant eux-mêmes qu'une pareille lutte est trop sé- 
rieuse pour des cipayes, les laissent à couvert dans 
les broussailles et se joignent personnellement en vo- 
lontaires aux soldats du 55^ C'est ainsi que Ton a vu 
Brett,sans un seul cipaye à ses côtés, attendant l'é- 
chelle au pied de la palissade pour y monter avec les 
Européens. Mais le chiffre le plus curieux est celui 
de l'illustre 9* natif: Combattans, huit cents; tués, un 
officier européen ^ pas un cipaye ; blessés, personne! 
A neuf heures du soir nous arrivions au camp dont 
le général avait choisi l'emplacement près d'un filet 
d'eau, dans une clairière entourée de toutes parts 
d'une épaisse foret. Il n'était plus question du luxe 
de la veille; deux ou trois tentes pour l'état-major, 
quelques rares pavillons de commandans et les tentes 
de l'ambulance pour chaque régiment étaient seuls 
debout. Tout le reste jonchait la terre à coté des bétes 
de somme qu'on songeait à peine à décharger. I^a 
confusion était extrême , tellement que pour éviter 
l'embarras de choisir de nouvelles gardes, les derniers 
arrivans reçurent aussitôt l'ordre de bivouaquer sur 
la ligne extérieure des sentinelles pour protéger le 
carré du camp. Cependant le détachement que nous 
ramenions faisait partie de l'avant ou de l' arrière- 
garde depuis cinq heures du matin , s'était battu tout 
le jour et était épuisé de fatigue. C'était encore eux, 
ç'est-à-dire la poignée d'Européens que l'on chargeait 
de veiller à la sûreté des indigènes durant cette ter- 
rible nuit. Et ce conseil était sage^ car la panique 
s'était communiquée aux cipayes de tous les corps. 
Ceux qu'il avait été indispensable d'employer pour 
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compléter le carré étaient dans un tel état nerveux 
que 9 prenant à chaque instant le bruissement des 
feuilles pour rapproche d'un ennemi , ils tiraient des 
coups de fusil au hasard et donnaient à chaque instant 
ralarme« Il était même dangereux pour les patrouilles 
de les approcher, caries balles précédaient générale- 
ment les qui'Vive ! Si nous avions eu affaire à un en- 
nemi entreprenant, une attaque un peu hardie au 
milieu de l'obscurité sur les sentinelles cipayes eût 
été suffisante pour désorganiser notre petit corps 
d'armée. La contagion avait gagné même les meil- 
leurs régimens qui se seraient dispersés en jetant leurs 
armes. On aurait eu ensuite bon marché des deux 
cents Européens encore en état de combattre , qui , 
fourvoyés dans un pareil pays et embarrassés de leurs 
camarades blessés n'auraient pu faire aucune dé- 
fense et dont pas un n'aurait probablement survécu 
pour porter la nouvelle du désastre. 

Il me reste un dernier trait à rapporter, caractéris- 
tique du soldat irlandais, et je le fais avec autant de 
vanité que de plaisir, car il m'est personnel. Le ca- 
pitaine Le Hardy de l'intendance militaire faisant 
les fonctions d'aide-de-camp , venait de me commu- 
niquer l'ordre de choisir vingt-cinq Européens valides 
du détachement que nous ramenions et d'établir mon 
bivouac sur vm petit tertre qui s'élevait entre le camp 
et les bois voisins. Après nous avoir installés dans la 
position il nous distribua quelques biscuits et une ra- 
tio» d'eau-de-vie par homme, et nous laissa à nos 
propres ressources jusqu'au lendemain. Jetés ainsi en 
enfans perdus sur la lisière du camp que nous avions 

4. 



5a L*IND£ ANGLAISE EN 1843. 

mission de protéger , nous ne pouvions songer à allu- 
mer aucun feu qui aurait fait connaître notre position 
à l'ennemi y et cependant le froid était excessif; nos 
membres s'engourdissaient sous un phénomène qui 
se reproduit chaque nuit dans ces hautes régions et 
qu'il £aut attribuer sans doute à l'attraction exercée 
dans l'atmosphère par leur végétation colossale : 
c'est une épaisse rosée blanche comme du givre , mais 
plus compacte, plus humide, qui sature tous les 
objets en quelques minutes, qui pénètre jusqu'à la 
moelle des os et détermine les plus douloureuses ma- 
ladies. Dépourvu de tout abri et devant être prêt à 
lutter avec l'ennemi d'une seconde à l'autre, je m'ar- 
rangeai ainsi : Après avoir distribué mes sentinelles 
de façon à éviter toute surprise, je m'assis sur le gazon 
et ordonnai à tout mon monde de s'étendre autour 
de moi, chacun sur son mousquet et serré contre 
son voisin , en se couvrant avec les manteaux de ma- 
nière qti'il y eût deux couvertures pour chaque hom- 
me. Cet ordre fut exécuté jusqu'à un certain point; 
mais je vis plusieurs soldats se dépouiller, malgré ma 
défense. Quand je voulus insister et me fâcher , on 
jeta les manteaux sur moi et ma résistance devint 
inutile; j'eus beau tempêter, menacer de punir, il me 
fallut subir leur dévoûment; j'étais presque étouffé 
sous les couvertures : un superbe Irlandais s'établit en 
travers pour que sa poitrine me servît d'oreiller; tout 
le reste se serra autour de moi et à mes pieds. Le 
cœur ému de tant de fidélité , je passai les longues 
heures de cette nuit si riche en souvenirs à réfléchir 
sur les événemens d'une journée qui ressemblait à 
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quelques pages du roman que j'avais rêvé , mais triste 
comme la vie réelle. Je prétais aussi l'oreille aux 
qui'vive des sentinelles ou aux sons rassurans et 
sonores du all^s taell (tout va bien) qui retentis- 
saient de quart d'heure en quart d'heure. Une ou 
deux fois l'approche d'un maraudeur ou d'une pa- 
trouille nous fit sauter sur nos pieds comme un seul 
homme. Mon sabre était attaché à mon poignet , et 
chacun avait saisi son mousquet par un mouvement 
instinctif; enfin ^ vers le matin, je succombai à tant 
de fatigues et m'endormis. Le soleil était levé depuis 
long-temps et commençait à nous biniler quand je fus 
réveillé par l'arrivée de la nouvelle garde qui venait 
nous relever. Tout mon monde était debout depuis 
long-temps , mais sans se livrer à la turbulence habi- 
tuelle d'un corps-de-garde, et le brave Irlandais qui 
me servait d'oreiller n'avait osé bouger de peur d'in- 
terrompre mon sommeil. Pauvres gens ! que de bonho- 
mie> de patience et d'attachement dans ces natures 
ignorantes et à moitié sauvages. 

Je n'ai appuyé sur tous ces faits où j'ai été entraîné 
à parler de moi plus que je n'aurais voulu , que pour 
prouver d'une part mon entière impartialité; pour 
rendre la justice qui leur est due aux grandes qualités, 
à l'intrépidité, au dévoûment, à l'inébranlable fermeté 
des troupes nationales de la Grande-Bretagne et pour 
en déduire d'autre part une conclusion désormais 
évidente, une solution incontestable de cette grande 
question d'avenir : Quelle est la valeur réelle des 
troupes indigènes dans l'armée anglo-indienne? Celte 
solution la voici : Dans les circonstances actuelles, 
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ces troupes remplissent parfaitement leur but qui 
est d'imposer par leur nombre et par leur tenue aux 
peuplades de l'Inde dont elles sont sorties, égaler 
ment timides, plus ignorantes et moins bien armées, 
privées d'ailleurs des avantages de la discipline et de 
chefs intelligens. — Dans les petites guerres de cour- 
ses et d'escarmouches , celles qui se représentent le 
plus souvent, contre les fugitifs guérillas des monta- 
gnes, les bandes de Thugs et de Pindaris qui infestent 
les plaines, ou les chétifs soulèvemens de la pénin- 
sule, ces troupes suffisent et suffiront toujours pour 
terminer tqutes les questions à l'avantage de la Com-? 
pagnie. Elles ont aussi cette utilité qu'en temps de 
paiif elles épargnent aux troupes européennes toutes 
les fatigues, tout le frottement du service; ce sont 
les manœuvres , les ilotes , les bêtes de somme de la 
véritable armée. Elles permettent de réserver pour les 
jours de bataille les soldats de la métropole, les seuls 
sur lesquels on puisse compter; elles fournissent tour 
tes les corvées et tiennent garnison dans les parties 
malsaines du territoire; elles transportent le maté- 
riel , le trésor, les ambulances : ce sont les jambes de 
l'armée, tandis que les Européens sont les bras, la 
tête et le cœur. Un pareil résultat est déjà quelque 
chose. Mais quand les Anglais ont voulu prétendre 
qu'ils avaient obtenu davantage, c'est une imposture 
(je ne dis pas un aveuglement) que le patriotisme 
seul peut faire excuser. Quand ils osent les comparer 
aux troupes (non britanniques) de l'Europe, ils rou- 
gissent eux-mêmes au fond de leur cœur d'un outrage 
à la vérité, aussi palpable et aussi prémédité, et les 
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cipayes eh somme totale sont méprisés de leurs pro- 
pres officiers. Je ne nie pas quelques traits de bra- 
voure individuelle, il s'en trouvera partout, même 
chez des femmes; mais chez l'Indien, ce n'est ja- 
mais qu'une bravoure d'un jour, d'un moment. 
Sous l'œil de l'officier qui le connaît personnelle- 
ment, le naik se battra pour devenir djemmadar, le 
djemmadar pour devenir soubadar, lecipaye pour de- 
venir naik; mais que l'officier vienne à périr, ce cou- 
rage calculé, cesse aussitôt. Je dis qu'en face des 
plus mauvaises troupes du nord, les cipayes ne 
tiendraient pas un instant; ils supporteraient une 
fusillade, un siège, un bombardement, mais la baïon- 
nette jamais. S'il en fallait des preuves, je les trou- 
verais sans remonter bien loin. Voici peut-être la plus 
remarquable : 

Sous l'administration de sir Georges Barlow au 
mois d'août 1809, l'armée entière de Madras reçut 
de ses officiers anglais l'ordre de s'insurger pour ré- 
sister aux vexations dont ces messieurs croyaient avoir 
à se plaindre. Les cipayes de cette présidence, au 
nombre de 45>ooo hommes, massée en corps d'armée 
h Hyderabad, à Seringapatam, à Chitteldroug, se trou- 
vaient commandés par leurs chefs les plus distingués 
dans toutes les armes, tels que le général Doveton, le 
colonel Bell de l'artillerie, le major de Havilland du gé- 
nie et une infinité d'autres . Ils avaient conservé jusque 
dans cette insurrection contre le gouvernement tous 
les avantages delà plus parfaite discipline et delà plus 
admirable subordination vis-à-vis de leurs officiers, ne 
faisant dans le fait qqe leur obéir aveuglément sans 
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comprendre la question qui bouleversait la province; 
l'artillerie européenne et native se joignifpresque tout 
entière aux insurgés. Et pourtant quels furent les ré- 
sultats d'un mouvement si imposant et si unanime ? 
Le gouverneur qui avait apprécié les cipayes à leur 
juste valeur, s'appuya sur les sept bataillons et les 
trois escadrons de l'armée royale qu'il avait à sa dis- 
position et jeta son défi aux insurgés. Ces bataillons 
royaux étaient cependant isolés et éparpillés sur toute 
la surface du Dekhan , et néanmoins le succès justifia 
son audace. Les quarante-cinq mille cipayes réunis 
par masses vinrent se briser contre les cinq mille 
Européens dispersés. Après quelques combats qui 
coûtèrent la vie à un grand nombre d'indigènes et 
à quelques officiers anglais , quand un bataillon 
de cipayes en carré eût été sabré par les dra- 
gons et deux ou trois autres exterminés par les dé- 
tachemens royaux , tout dut rentrer dans l'ordre ; il 
fallut avant un mois se soumettre sans condition; 
et le gouvernement se trouva tellement fort qu'il 
put amnistier les chefs de l'insurrection qui font 
encore en ce moment partie des cadres de l'armée. 
Selon l'expression anglaise thèse facts are stubborn 
things. Ces faits sont des argumens entêtés, irrésisti- 
bles qui ne se laissent pas contredire. Ils sont authen- 
tiques, leur date est récente et ceux qui y ont figuré 
viventencore. Arrière donc tous ces contesde Croque- 
mitaine, ces insolentes fanfaronnades que l'Angleterre 
voudrait faire accepter au monde comme im épou- 
vantail pour éloigner de nouveaux concurrens des 
bords de l'Indus ; et que les cipayes redescendent de- 
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sonnais sur Téchelle militaire à la place que leur or- 
ganisation asiatique leur a marquée. Appuyées sur 
un noyau d'Européens, ces légions suffisent sans 
doute pour maintenir la domination de l'étranger 
dans leur patrie; mais livrées à elles-mêmes, elles 
seraient impuissantes à lui rendre la liberté. Elles 
ne sont pas à la hauteur de Toeuvre. C'est une arme 
qui n'a qu'un tranchant pour peser sur la molle Asie, 
mais qui se briserait à l'instant contre l'énergie des 
hommes du nord. 
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CHAPITRE XXV. 



Fin de la guerre de Coorg. — Le Rajah se confie à la générosité anglaise et 
se rend à discrétion. — Arrivée à Mercara; description de cette ville; 

portrait du rajah. 



Le jour même où nous étions si cruellement battus 
au défilé de Bakh, la colonne de l'ouest, sous les 
ordres du colonel Jackson éprouvait une défaite sem- 
blable mais plus humiliante encore, car tous ses ba- 
gages, ses malades et ses blessés tombaient au pouvoir 
de l'ennemi. Le demi-bataillon du 48® de l'armée 
royale avait du y supporter lout l'effort de l'ennemi 
et avait été décimé comme le nôtre. Les cipayes s'é- 
taient montrés également faibles dans l'attaque, éga- 
lement pusillanimes et démoralisés après la défaite. 
Tout semblait donc présager l'échec le plus désas- 
treux pour les armes de la Compagnie ; les deux 
corps d'armée du nord et de l'ouest étaient littérale- 
ment hors de combat; les montagnards qui avaient 
détruit ces deux colonnes n'avaient plus qu'à se porter 
sur les lignes d'opération des deux autres; il suffisait 
au Rajah de se retirer devant elles dans une des direc- 
tions qui lui restaient ouvertes et de continuer les hosti- 
lités tout en battant retraite pendant seulement trois 
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semaines ; c'en était fait alors de toute Tarmée d'inva- 
sion : la mousson seule nous aurait détruits et nos 
ossemens blanchiraient aujourd'hui les ravins et les 
vallées de Coorg. Mais le bonheur qui a toujours 
présidé aux destinées du gouvernement anglais ne 
l'abaritlonna pas dans ce moment de crise. La nou- 
velle de ces deux victoires, au lieu d'augmenter la 
confiance et le courage du rajah comme on aurait du 
s'y attendre, le frappa d'épouvante. Une panique, un 
abattement inexplicable s'emparèrent lui. Il apprit 
en même temps qu'un de ses chefs s'était laissé cor- 
rompre par l'argent du chargé d'affaires de la Compa- 
gnie et avait livré le passage d'un défilé assez impor- 
tant à la colonne du brigadier Lindsay. Ce malheur 
était bien facile à réparer puisque le sucpès qu'il avait 
obtenu sur deux points mettait de nouvelles troupes 
à sa disposition. Mais cédant à son mauvais génie ou 
à $a lâcheté , il se hâta d'expédier des messagers au 
quartier général pour offrir de se soumettre aux con- 
ditions qu'on voudrait bien lui faire, pourvu qu'on 
lui laissât la vie et la couronne. 

En attendant une réponse et pour mieux apaiser 
le ressentiment des Anglais, il enjoignit à ses sujets de 
cesser toute opposition et de nous ouvrir les passages ; 
il va sans dire qu'on en profita sans rien promettre. 
Ainsi, quatre jours après notre désastre nous occu- 
pions sans tirer un coup de fusil cette même position 
de Bakh contre laquelle nous nous étions brisés , et 
'd'où CouDgol-Naig frémissant de rage avait été con- 
traint de se retirer par l'ordre de son protecteur qu'il 
avait si habilement et si courageusement servi. 
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£ii nous engageant pour la seconde fois dans ce 
terrible défilé, les impressions les plus tristes venaient 
nous assaillir : c'était comme le souvenir des fourches 
caudines. N'étant plus inquiétés par le feu de l'ennemi 
nous pouvions étudier toute la position , et ce fut 
seulement alors que l'on découvrit qu'il existait au 
pied de la montagne un sentier qui tournait toutes 
ces redoutes et par lequel nous eussions pu les enlever 
sans combat. Cette découverte ajoutait encore à nos 
regrets, à notre amertume contre le chef qui avait si 
mal dirigé nos généreux efforts. L'air était chargé de 
miasmes, pestilentiels qui s'exhalaient des cadavres 
gisant encore sur le sol où ils étaient tombés. Mais 
hélas ! nous ne pouvions plus reconnaître les victimes. 
La main d'un ennemi barbare et fanatique avait passé 
sur ces ruines ; toutes les têtes avaient disparu , et la 
circoncision avait été imposée à ces corps dépouillés, 
devenus le jouet de sa gaîté féroce. A chaque psig 
nous faisions fuir des nuées de vautours (l'horrible 
vautour du Malabar, avec son cou galeux et sa phy- 
sionomie ignoble!) auxquels nous venions disputer 
les restes de leur festin. Presque au sommet de la mon- 
tagne, à quelques pas du sentier, sous un dais de bam- 
bous, nous reconnûmes une forme athlétique : il n'y 
avait pas moyen de méconnaître les larges épaules, la 
poitrine couverte de cicatrices et la fatale blessure 
de notre brave colonel. Mais où étaient ces traits 
que nous avions tant aimés, ce front noble, ce sou* 
rire si spirituel qui illuminait quelquefois comme un 
rayon de lumière cette physionomie calme et mélan- 
colique. Cette tête vénérable avait sans doute été 
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envoyée à la capitale par Coungol-Naig, comme un 
trophée de sa victoire. Nous creusâmes, au pied 
d'un teck séculaire, une fosse où nous déposâmes le 
vieux guerrier couvert du manteau d'un soldat. Il 
n'y a pas même une pierre pour marquer la place; 
mais il devait trouver une tombe dans chacun de 
nos coeurs, une tombe que les années n'ont pas dé- 
truite. Les soldats l'appelaient leur père, et les lar- 
mes sillonnaient tous ces rudes visages quand le tam- 
bour ordonna le départ. 

L'obstacle devant lequel nous avions échoué avait 
été construit avec tant d'art, que maintenant encore 
qu'il était désert il fallut à l'avant-garde un travail 
obstiné de plusieurs heures pour frayer une entrée 
praticable à l'artillerie et aux bagages.' Pendant la 
halte forcée causée par ce retard, un épisode singuliè- 
rement dramatique vint compléter les émotions de la 
journée. Deux paysans se présentèrent au-devant de 
la colonne avec une espèce de sac suspendu à un 
bâion qu'ils portaient sur leurs épaules. Dans ce sac 
était un soldat irlandais blessé que nous avions dû 
abandonner. Il avait eu la cuisse cassée au commen- 
cement de l'affaire, et après notre départ était resté 
caché parmi les broussailles. Il avait aperçu de son 
gîte l'ennemi rôdant tout autour de lui , coupant la 
tête aux morts et aux blessés ; mais, retenant ses gé- 
missemens, il était parvenu à échapper à leurs recher- 
ches jusque vers huit heures du soir. A cette heure, 
au moment où l'obscurité arrivait avec sa rapidité 
ordinaire dans ces climats , le hasard amena un rô- 
deur isolé à l'endroit même où il gisait. Avec une 
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admirable présence d'esprit notre homme fait le 
mort; le montagnard s'arrête avec une exclamation 
de surprise et se prépare à lui trancher la tête ; poiu' 
cela faire il s'agenouille à côté de lui, se penche et 
lève son koukrie. L'Irlandais épiait ce moment: il 
tenait sa baïonnette cachée tout près de son corps ; 
sacrifiant son bras pour recevoir le coup qui le me- 
nace, il plonge en même temps sa pointe dans le cœur 
de l'Indien. Le Coorgah tombe sur son ennemi et 
expire sans pousser un cri. Avec le bras qui lui reste 
l'Européen repousse ce cadavre que les chacals vien- 
nent manger à ses côtés. Mais pendant deux jours et 
deux nuits il n'a pas un bandage pour ses blessures, 
pas un morceau pour apaiser sa faim, pas une goutte 
d'eau pour étancher sa soif. La vie lui devient insup- 
portable; il pousse des hurlemens et appelle à-la-fois 
l'ennemi et la mort. Deux paysans viennent à passer : 
ce sont des pèlerins allant à quelque temple , ou ve- 
nant se baigner dans les eaux sacrées du Cavery. Ils 
s'approchent, ils l'emportent dans un hameau voisin 
ou on le nourrit jusqu'au jnoment de notre passage. 
Le quatrième jour les mêmes pèlerins nous l'ap- 
portent, vivant encore, mais les vers rongeant déjà 
ses blessures. Cet homme a survécu à toutes ses souf- 
frances; il vit en ce moment. Il a fallu lui couper la 
jambe mais le bras est guéri. Il s'appelle Irwin et de- 
meure près de Pondicbéry, à Cuddalore où il y a un 
établissement d'invalides, et il a publié en 1 837 une 
brochure assez intéressante sur ses aventures. 

Profitant de la torpeur de l'ennemi, et traversant 
à marches forcées les obstacles presque insurmonta- 
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bles que Fart et la nature avaient accumulés sur notre 
route mais que personne ne défendait plus, nous at- 
teignions le lo avril la capitale de ce petit royaume^ 
Mercara , où notre jonction s'effectuait avec les deux 
autres corps d'armée du sud et de Test. La seule co- 
lonne qui manquait au rendez-vous était celle de 
l'ouest , mais elle était hors de combat et avait dû 
rentrer dans ses cantonnemens. Pourtant il était aussi 
un personnage que nous nous attendions également 
à trouver dans la capitale, et dont l'absence nous 
causa un moment d'inquiétude ; c'était le llajah lui- 
même. Il avait encore une fois changé d'avis et s'était 
enfui à notre approche. Notre position pouvait en ce 
moment devcnirpluscritiquequejamais, car plus nous 
nous trouvions avancés dans le pays , plus une retraite 
sous la furie de la mousson et devant l'ennemi même le 
moins résolu, devenait impraticable. Heureusement 
pour nous le Rajah en revint encore après de nou- 
velles hésitations à sa première idée de s'abandonner 
à la générosité anglaise; il se présenta le même soir^ 
à minuit, aux avant-postes du camp pour se consti- 
tuer prisonnier. 

Le lendemain i j avril , on se hâta de le transférer 
de la tente du plénipotentiaire anglais, colonel Fra- 
ser, où on l'avait d'abord reçu, à son propre palais. 
La surveillance qu'on croyait nécessaire y était plus 
facile, et il devait être gardé à vue jusqu'à ce que 
le .gouverneur-général eût prononcé sur son sort. 
Pour exercer cette surveillance de la manière la 
moins blessante possible , peut-être aussi pour avoir 
un œil sur les trésors que l'on croyait enfouis dans le 
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palais , l'élat-major de la division s'y installa avec le 
prince dont on parut accepter l'hospitalité. Ce fut à 
cette circonstance que je dus une occasion des plus 
heureuses de visiter l'intérieur de cette résidence 
royale, le lendemain même de notre arrivée, et tan- 
dis qu'elle était encore la demeure du Rajah. Je me 
trouvais porteur d'une dépêche contenant le détail 
des opérations du 55® depuis son entrée en campagne 
jusqu'à sa réunion au quartier-général , de la part du 
major Warren qui avait succédé au commandement 
du régiment, et adressée au brigadier-général Lîndsay, 
Quelques heures après l'installation du drapeau bri- 
tannique sur les murs du château, je me trouvais donc 
parcourant à cheval, les rues de Mercara , tenant en 
main le talisman qui devait m'ouvrir les portes d'un 
palais dont la splendeur, exagérée par la renommée , 
occupait depuis long-temps nos imaginations et éveil- 
lait toute notre curiosité. 

Mercara est une ville ouverte d'à-peu-près 10,000 
âmes, dont le principal attrait est la position émi- 
nemment pittoresque, se développant en amphithéâ- 
tre sur la pente d'une montagne admirablement boi- 
sée. Elle se composait, à l'époque de la conquête, 
d'un pettah ou massif d'habitations indiennes du se- 
cond ordre , bâti en demi-cercle avec assez de régu- 
larité , commandé et en quelque sorte coiffé d'un châ- 
teau moyen âge à quatre faces rectangulaires , avec 
fossés et embrasures, mais sans glacis. Ce château 
présentait par conséquent à découvert un simple mur 
de revêtement capable de résister à l'arme blanche 
et sans doute très suffisant pour arrêter les flots de 
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rémente populaire, mais qui n^aurait pu tenir un quart 
d'heure contre nos canons. Derrière ce château et fai- 
sant ressortir la blancheur de ses murailles , laforêt som- 
bre et épaisse garnissait toute la crête et décrivait une 
seconde courbe parallèle à la cité. Celle-ci avait plutôt 
Fair d'un bazar ou d'un grand cavaransérail que d'une 
capitale. Pas une demeure seigneuriale , pas une mai- 
son qui indiquât du luxe ou même de l'aisance. Il n'y 
avait eu ici évidemment qu'un tyran et des esclaves , 
aucune classe moyenne. Des huttes, presque toujours 
des boutiques de la plus mince apparence , construi- 
tes en lignes droites uniformément en terre ou en 
pisé, précédées d'une galerie couverte ou vérangue, 
appuyée sur des piliers de bois grossièrement façonnés 
et conservant souvent leur écorce; enfin une mosquée 
très simple et deux pagodes assez richement sculp- 
tées mais isolées et fort éloignées des habitations: 
voilà toute la ville. Quant au château, il se composait 
d'une enceinte bastionnée en terre-plein , circonscri- 
vant un espace rectangulaire où s'élevaient le palais 
avec ses dépendances et quelques belles casernes de 
nouvelle construction. 

Sur la lisière de la forêt , à une des extrémités du 
croissant et à environ une demi-lieife de la ville, on 
apercevait un grand bâtiment de construction euro- 
péenne, ancienne résidence d'été du père du Rajah 
actuel , convertie par son successeur en une salle 
d'exposition pour ses trophées de chasse. Un im- 
mense salon était exclusivement meublé de têtes d'é- 
léphans qu'il était censé avoir tués lui-même. Ces 
crânes monstrueux, admirablement dépouillés et par- 
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faitement blancs , étaient rangés sur plusieurs lignes 
avec le^ défenses en regard : chacun était percé d'une 
\)^\\q presque au même endroit, vers le milieu du 
front , et l'affectation de cette symétrie excitait un sou- 
rire par la g^sconnade dont elle était l'expression. U 
(allait en conclure que le Rajah^les attaquait toujours 
de fropt et ne manquait jamais son coup qui attei- 
gnait toujours la seule partie de la tête où ce coup 
pouvait être mortel. Une autre construction non en- 
core terminée s'élevait plu$ près de la ville: c'était 
1^ npuveau palais que le Rajah faisait bâtir par un 
arc^i^ecte européen. Un assez beau jardin à l'orien- 
tale était déjà tracé tout autour avec un nombre 
coi^sidérablej^de jets d'eau et de cyprès. Enfin, sur 
Je mamelon^opposé au vieux palais, nous décou- 
vrîmes plus tard une arène circulaire creusée dans la 
montagne pour les combats d'animaux et rappelant 
assez exactement les constructions romaines du même 
genre, celle de Trêves par exen^ple. 

En traversant la ville pour la première fois je trou- 
vai les r^es presque désertes ; les trois quarts de la 
population avaient fui devant l'invasion étrangère , 
eq abandonnant la plus grande partie d,e lei^r mpbi- 
Uçr , les uns par attouchement pour le prince , ^e plus 
grand nombre par la crainte des excès de la solda- 
tesque. Je remarque presque à chaque maison le ca- 
nnas sv\r la porte ou , ce qui dépose à-la-fois de la 
pauvreté et de la probité des habitans, \m simple 
scellé d'argile ^vec une euipreinte encore fraîche. 
Cette con^ance dans la loyauté du peuple se trouve 
jlisUftée par l'événement: aucun de ces scellés n'est 
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hrisé^hien que je puisse apercevom circulant fartit 
vement dans les c£^rrefour$ ou accroupie SQU^ hfk \ér 
rangues abandonnées y de pauvres diablea évidemment 
au dernier degré de misère et de souffrance. La tu- 
nique romaine ou chemise à manches courtes, d'é^ 
toffe de laine grossière de couleur blanche ou brune, 
qui constitue le vêtement national , est réduite h un 
tel état de haillons que sa forme primitive est tQutt 
à«fait méconnaissable : c'est un lambeau déchiquetp 
sur le dos, attaché par une corde à quelques loques 
qui pendent sur la poitrine ou sur le ventre. Un }an-« 
gouti de toile est la seule partie de leur habillement 
non trouée , encore laisse-t-elle beaueoup à désirer 
à la pudeur. Je me demandais en contemplant œ 
tableau , si parmi nos populations plus civilisées et 
plus heureuses^ dans une ville abandonnée et en pré- 
sence du renversement de tous les pouvoirs, nous ose- 
rions compter sur le même respect pour la propriété. 
Je crains que la comparaison, au point de vue moral, 
ne soit toute en faveur du pauvre Indien. Et ce n'est 
pas seulement sous le rapport du respect pour le bien 
d' autrui qu'il faudrait reconnaître sa vertu supérieure. 
Voyez ces deux ou trois femmes qui se sont aventurées 
à rester dans leurs foyers pour soigner des parens in- 
firmes ou de faibles enfans. Elles ont passé la quaran- 
taine çt sont d'âge à être arrière-grand'mères dans ce 
pays; elles ont cru pouvoir demeurer impunément à 
l'abri de leur vieillesse; mais leur décrépitude même 
ne les sauvera point des galanteries du soldat britan- 
nique, et dans l'intervalle de huit jours nous aurons 
le même nombre de cours martiales pour viols com- 

5. 
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mis sur ces malheureuses. Doit-on s'étonner, après de 
pareils faits^ si le christianisme anglais fait peu de pro- 
sélytes parmi les infidèles. 

Toutefois le despotisme païen a aussi son mauvais 
côté : par exemple, sur le très petit nombre d'hommes 
que je rencontre dans les rues , je suis étonné d'en 
remarquer à chaque instant auxquels il manque le 
nez, une oreille, quelquefois l'un et l'autre, quel- 
quefois les deux oreilles. J'appris plus tard que c'était 
le mode de supplice préféré par le Rajah et qu'il ap- 
pliquait à sa fantaisie aux plus minces délits. J'avais 
remarqué quelques faits du même genre , quoiqu'ils 
s'y présentassent plus rarement, dans les états du 
Nizam ; mais je ne m'attendais point que ce roitelet 
pût avoir les mêmes prétentions de cruauté que no- 
tre ami le Soubadar de Dekhan ou son ministre. Ces 
petits souverains qu'on laisse indépendans par res- 
pect pour les ti'aités usent généralement fort mal de 
leur pouvoir. Il n'est 'pas rare que de pauvres gens, 
mutilés par ordre d'un gouvernement indigène , vien- 
nent se plaindre au Résident de la cruauté de ses mi- 
nistres: mais celui-ci ne peut qu'exprimer son indi- 
gnation; il n'a aucun moyen d'y mettre un terme pour 
l'avenir; son interposition n'est même pas toujours 
utile au plaignant. Quelquefois pour empêcher les 
plaintes de se renouveler on emploie des supplices 
plus cruels encore, par exemple celui des oubliettes : 
c'est-à-dire qu'on fera murer un individu dans une 
cellule étroite où on le laissera mourir de faim. Cette 
dernière méthode est fort en usage à Hyderabad. 

Si je trouvai les habitans peu nombreux, ils étaient 
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du moins momentanément remplacés par des légions 
de singes perchés sur tous les toils, à toutes les hau- 
teursy qui me regardaient tranquillement passer ou 
sautaient de muraille en muraille avec une agilité sur- 
prenante. En temps ordinaire et pour un voyageur 
isolé, il serait excessivement dangereux d'en tuer un, 
beaucoup plus que de tuer un homme. Cet animal 
est sacré pour deux raisons : d'abord le singe est une 
des incarnations de Vischnou, et puis dans la guerre 
de Ceylan contre l'Inde les singes se mirent du côté 
des Indiens. 

A mon arrivée au château, je trouvai le Sg" régi- 
ment de l'armée royale anglaise installé dans la ca- 
serne destinée aux gardes du prince, et le brigadier 
Lindsay commandant de l'armée expéditionnaire éta- 
bli dans le principal salon du palais déjeûnant avec 
le Rajah et le plénipotentiaire. L'appartement, une 
grande salle carrée, était meublé à l'européenne avec 
des sofas et des fauteuils en bois doré ; des glaces 
dans tous les panneaux et des pendules françaises sur 
toutes les consoles entre des fenêtres à l'italienne ; 
deux tableaux, l'un un grand portrait à l'huile du 
marquis Wellesley, l'autre une mauvaise gravure co- 
loriée de Napoléon étaient à moitié recouverts par des 
draperies ; enfin plusieurs couples de chiens anglais , 
de l'espèce d'épagneuls qu'on appelle king charles^ 
breed se promenaient en liberté dans l'appartement 
et paraissaient en grande faveur auprès du prince. 
Quant à celui-ci, le Maha Rajah Vira-jundra-Wou- 
diaur que ses sujets n'invoquaient que sous le titre 
de Maha Samy (grand Dieu , représentant de la Divi 
nité), c'était un petit jeune homme d'environ vingt- 
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huit an^, court et trapu, de fort mauvaise mine; Uhe 
figure et une barbe de Juif, un nez de perroquet, 
des yeux d'oiseau de proie , quelque chose de féroce 
et d'ignoble produisaient dès le premier abord l'im- 
pression la plus désagréable. N'ayant jamais subi le 
moindre frein ni senti le besoin de la dissimulation , 
toutes ses émotions , toutes ses pensées se peignaient 
sur sa mobile physionomie : elles étaient celles d'un 
assassin qui n'aurait pas le courage de frapper , on 
y lisait la haine luttant avec la crainte. 11 était perché, 
les jambes croisées comme un tailleur, sur son fau- 
teuil où il paraissait fort mal à son aise et interrogeait 
du regard avec inquiétude chaque nouvelle figure 
qui se présentait. J'étais préparé à voir son infortune 
avec pitié; je quittai sa présence avec dégoût. 

Le brigadier Lindsay me parut un bon vivant, très 
libéral de âon vin de Bordeaux qu'il savourait en con- 
naisseur; tout boursouflé de son importance, arti- 
cnlatit lentement ses paroles et préludant à chaque 
phrase par un ah! ah ! des plus sonores qui lui fit 
bientôt donner par nos soldats le sobriquet de géné- 
ral Ah! Ah! Le plénipotentiaire colonel Fraser (au- 
jourd'hui major-général et résident politiqiie à la 
tour duNlzam d'Hyderabad) avait été pendant près de 
vingt ans le chargé d'affaires du gouvernement bri- 
tannique près des établissemens français dans l'Inde. 
Si liiémoire est encore vénérée à Pondichéry où il rie 
s'est fait connaître que par deâ bienfaits ; malheureu- 
seinent il eut la faiblesse de s'en exiler pour toujours 
dans un moment d'indignation, parce qu'il y avait 
trouvé quelques ingrats , comme si l'ingratitude n'é- 
tait pas une plante toute aussi vivace chez sescompa- 
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triotes que chez les Français. Le général Fraser est un 
de ces hommes cosmopolites par leurs vastes connais- 
sances, la libéralité et l'étendue de leurs idées. Habile 
astronome, il a été le correspondant et l'ami de Le- 
gendre etdeLaplace; diplomate consommé et néan- 
moinsloyal et honorable avant tout, il a plusieurs fois 
compromis sa position vis-à-vis de son gouvernement 
en voulant le retenir sur la pente d'une ambition ef- 
frénée ; Anglais , il est cependant indulgent pour les 
étrangers, sans préjugés et sans insolence : c'est un 
phénomène aussi rare qu'agréable à rencontrer. 

Les Coorgahs sont une subdivision de la grande 
tribu des Nairs, caste guerrière d'origine Chatriah 
qui occupe toute la rangée duConcan. Descendus ori- 
ginairement de la chaîne de l'Hymalaya, les Nairs se 
sont principalement répandus le long de la côte Ma- 
labar, dans le Ganara, le Wynaad, et en suivant 
les montagnes jusqu'au cap Comorin. Notis eûmes 
occasion de rencontrer plusieurs familles de cette 
caste durant ^notre séjour à Mercara. Leurs usa- 
ges qui diffèrent en ce point seulement de ceux des 
Coorgahs admettent la polyandrie dont on exfgère 
sans doute l'extension. Elle ne peut pas plus être le 
régime de la société que la polygamie. Sa forme la f^ns 
fréquente est l'union d'une femme avec plusieurs frè- 
res. C'est ainsi que Jacquemont l'a rencontrée dans 
le Bissahir, le Canawer et autres districts de l'Hyma- 
layasur la frontière du Thibet. Chez les Nairs du Ma- 
labar c'est un droit consacré : la femme en é^ousatit 
un frère les épouse tous , elle a droit à tous. 
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Les états de Coorg sont ajoutés aa domaine de la Compagnie. 

-^ Le 55^ régiment est chargé d^escorler le Rajah prisonnier jusqu^à 

Bangalore. — Départ pour cette ville. — Itinéraire. 

— Seringapatam -, la brèche j la mosquée ; la poterne ] les tombeaux 

et le mausolée d'Hyder-Aly et de Tippoo. 



La réponse du gouverneur-général au sujet du Ra- 
jah ne se fit pas attendre. On lui laissa la vie et une 
fortune assez considérable, un million environ de re- 
venu , sous la condition de demeurer le reste de ses 
jours à Benarès, sous la surveillance d'un employé 
du gouvernement qui serait responsable de sa per- 
sonne et administrerait ses finances. Le gouvernement 
ne s'engageait à aucune nouvelle dépense pour cette 
pension : c'était tout simplement la rente d'une somme 
que le Rajah avait lui-même placée long-temps avant 
la guerre dans les fonds de la Compagnie , et qu'il fut 
même un instant question de confisquer au profit de 
l'état ou de partager à l'armée comme butin. Ce- 
pendant la crainte d'ébranler la confiance des autres 
princes indigènes qui avaient des fonds semblablement 
placés fit renoncer à ce projet peu scrupuleux. On 
se contenta donc de saisir au profit de l'armée tous 
les trésors que l'on trouva enfouis dans le palais, et 
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qui produisirent encore une somme assez considé» 
rable, puisque je reçus deux ans après , pour ma part 
de prises, un dividende de 6,000 francs en propor- 
tion de mon grade, les capitaines recevant 10,000 et 
le général Lindsay j4o,ooo. Dans ces partages la part 
du simple soldat est considérée comme Tunité; le 
caporal reçoit deux parts, le sergent quatre, le ser- 
gent-major huit, le sous-lieutenant seize, et ainsi de 
suite en remontant l'échelle des grades; mais la pro- 
gression pour les officiers supérieurs n'est plus aussi 
régulière. 

Quant BM territoire, il fut réuni sans plus de for- 
malités à celui de la Compagnie; mais comme on 
avait pu apprécier la bravoure et le savoir-faire de 
ces montagnards dans la guerre de guérillas, la poli- 
tique conseillait de se les attacher. On y parvint en ' 
faisant spécialement en leur faveur une réduction 
considérable des impôts, et en les taxant seulement 
à la moitié de ce qu'ils payaient à leur souverain lé- 
gitime , ou de ce que leurs voisins payaient à la Com* 
pagnie. De cette manière , ce petit peuple de bûche- 
rons et de chasseurs, à mœurs fortement trempées, 
endurci à la fatigue et dont l'énergie aurait pu de- 
venir dangereuse, trouva son intérêt matériel à pas- 
ser sous la domination anglaise ; cette considération 
étant toujours décisive avec les races mercenaires de 
l'Inde , non-seulement on n'avait plus à craindre au- 
cune insurrection en faveur de l'ancien état de choses, 
mais on était sûr que si le prince reparaissait, ses 
propres sujets prendraient les armes contre lui. On 
s'assurait aussi par cette disposition d'un point d'appui 
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et d'une base d'opérations au centre de la région mon- 
tagneuse toujours mal soumise aux Anglais, et à la- 
quelle on n'avait pas accordé les mêmes avantages. 
C'était le système de Machiavel : Divide et impera. 

Les résultats de cette politique habile dont tout 
le mérite doit revenir au colonel Fraser dépassèrent 
toutes les espérances ; et d'abord on put retirer im- 
médiatement et impunément toutes les troupes du 
pays, à l'exception d'une demi-compagnie d'artillerie 
et d'un bataillon d'infanterie native pour servir de 
gendarmerie plutôt que de garnison. 

Ces art'angemens tetriiinés, la première chose à 
faire était d'expédier le plus vite possible l'ancien 
possesseur de ces domaines en lieu de sûreté, en at- 
tendant qu'on pût l'acheminer vers Benarès; la se- 
conde était de soustraire au plus tôt l'armée expé- 
ditionnaire à la mousson qui s'annonçait déjà par 
de fréquens orages. On s'occupa donc d'abord de la 
composition de l'escorte et il fut décidé que l'armée 
s'ébranlerait vers ses Cantonnemens du moment que 
le prince aurait passé la frontière. 

Il avait été généralement reconnu que le 55° régi- 
ment de l'armée royale avait le plus souffert et joiié 
le rôle le plus brillant dans la courte campagne qu-e 
nous venons d'esquisser. Cette considération lui valiH 
l'honneilr d'être choisi entre tous les autres pour es- 
corter le Rajah comme prisonnier d'état depuis Mer- 
cara jusqu'à Bangalore d'où il devait être transféré 
plus tard à Madras et en dernier heu au Bengale. Eîi 
outre du 55* qui était spécialement responsable de la 
personne du prince, la division d'escorte se compo- 
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sait de deux régimens d'infanterie natire et devait 
marcher sous les ordres du brigadier Stewart qui 
avait commandé durant les opérations la colonne du 
sud. — Le 24 avril était le jour fixé pour le départ. 
La personne du Rajah devait nous être remise à une 
heure après-midi et la colonne devait s'ébranler à 
l'instant même. Par une exagération de discipline or- 
dinaire en pareil cas, trois quarts d'heure avant le 
moment indiqué nous étions déjà rangés en bataille 
et en costume de route devant la porte du château; 
mais une heure, deux heures, trois heures se pas- 
sèrent sous un soleil foudroyant, sans qu'aucun mou- 
vement dans la cour du palais annonçât l'arrivée du 
prisonnier. Les soldats commençaient à murmurer^ 
et les officiers eux-mêmes pouvaient à peine contenir 
leur impatience : on ne savait plus à qtioi attribuer 
un retard qui pouvait devenir fatal à l'escorte, car 
à chaque instant quelque individu tombait dans les 
rangs frappé d'apoplexie ou atteint d'un coup de so- 
leil. On sut enfin qu'une scène des plus déchirantes 
se passait dans l'int^ieur de cette demeure royale : 
le malheureux prince ne s'était rendu et n'avait or- 
donné à ses troupes victorieuses de nous livrer les 
passages qui conduisaient à sa capitale que dans l'es- 
pérance, on ajoutait même sous la promesse formelle, 
que ses erreurs seraient pardonnées et qu'on ne le 
dépouillerait pas entièrement de ses états. Il s'atten- 
dait bien qu'on ne lui laisserait qu'un vain simulacre 
de royauté comme on l'avait fait pour tant d'autres, 
mais au moins il respirerait encore l'air du pays natal, 
il vivrait entottré do son harem, il taourrait oti ses 
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ancêtres avaient vécu : sans cette condition , il aurait 
résisté jusqu'à la fin et c'en était fait de nous. Toute- 
fois, sur quelque autorité qu'il eût basé son espérance, 
elle l'avait déçu : le gouverneur-général, lord Wil- 
liam Bentinck, avait prononcé sa déchéance. La nou- 
velle ne lui en avait été communiquée que le jour 
même qui devait l'arracher à ses foyers; alors sa 
.douleur, sa rage, ses regrets d'avoir cru à la gé- 
nérosité anglaise ne connurent plus de bornes : il se 
roulait dans des convulsions horribles, s' arrachant 
les cheveux, se tordant les mains, déchirant ses vête- 
mens. Pendant longtemps il ne put se décider à mettre 
le pied dans le magnifique palanquin doré, dernier 
signe de sa puissance, qui devait le transporter à sa 
prison lointaine. Ses femmes au nombre de vingt- 
cinq jetaient des cris déchirans et achevaient de 
bouleverser son âme en embrassant ses genoux, en 
lui prodiguant leurs caresses et en jurant de partager 
sa captivité. 

Cependant les troupes et le plénipotentiaire s'im- 
patientaient ; on menaçait d'employer la force. Le 
malheureux Rajah retrouva au dernier moment le sen- 
timent de sa dignité : il ne devait point s'exposer au 
contact brutal de la soldatesque et prenant enfin sa ré- 
solution, il se jeta dans son palanquin où il s'enferma 
quelque temps pendant qu'on préparait le départ de 
ses femmes auxquelles on avait permis de le suivre. 
Leurs litières, au nombre de vingt-cinq furent ajou- 
tées à l'ambulance et formèrent partie de l'arriére- 
garde dont on donna le commandement à un gros 
officier nommé Hay, que le Rajah avait spécialement 
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désigna, le prenant pour un eunnqiie à cause de sa 
corpulence. 

Tous ces préliminaires terminés, le palanquin aux 
dorures royales parut enfin sur le seuil du palais, puis 
s'avança au centre du 55* qui se forma en carré pour 
le recevoir et le convoi s'ébranla. En ce moment le 
Rajah ouvrit la portière: le major Warren, par un' 
mouvement spontané, ordonna de lui présenter les 
armes ; il salua en retour, mais son visage était bai- 
gné de larmes et il détourna les yeux pour les porter 
sur son palais, sur la campagne, sur ces forets natales 
qu'il ne devait plus revoir. La route nous conduisit 
d'abord devant la résidence d*été de son père; ici se 
groupait un petit faubourg détaché de la capitale. 
Tous les habitans étaient sur leurs portes: à la vue du 
prince ils se prosternèrent avec respect le front dans 
la poussière en criant : Samy ! Samy ! Dieu ! Dieu ! 
c'était le dernier hommage rendu à sa divinité et le 
pauvre mortel auquel on adressait ce titre pour la 
dernière fois sanglotait comme une femme en s'éloi- 
gnant de son Elysée. 

Après avoir marché deux lieues dans une épaisse 
forêt, par un étroit sentier où la garde du prisonnier 
devenait extrêmement périlleuse et oh avec la moin- 
dre énergie il lui eût été facile de ressaisir sa liberté, 
nous aperçûmes quelques tentes dans une clairière 
parmi les grands arbres : c'était notre camp qu'on 
avait disposé d'avance. Un espace assez vaste était 
enclos pour le Rajah et son harem ; on y introduisit 
le palanquin et les litières avec un certain nombre de 
serviteurs , puis un cordon de sentinelles fut placé 
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tout autour avec ordre de ne rien laisser sortir jus- 
qu'au jour. A neuf heures du soir le Rajah vint s'as- 
îieoir ^u clair de l^ne à \^ porte (je son pavillon. Il y 
reçut ]^ visite du colonel Stewart et de l'état-maJQr, 
Pendant leur conférence, la musique militaire de}s 
dif(érqn$ corps joua plusieurs airs qui semblèrent lui 
procurer quelque distraction. Vers dix heures une 
panique se répandit qu'un corps de Coorgahs menait 
Uous attaquer pour délivrer leur maitrq, Le prince 
rentra aussitôt dans l'enceinte et la moitié de l'escortj? 
se mit sous les armes. Un bruit assez singulier s^ fai* 
^it entendre comme celui d'une fusillade à quelque 
distance. On s'assura bientôt que le feu avait pris ps^r 
accident à une partie de la forêt peu éloignée du camp 
et les explosions qu'on entendait étaient celles des 
bambous à mesure qu'ils étaient atteints par la flamme 
et que l'air qu'ils contenaient intérieurement se dila- 
tait pgr la chaleur. Entourés de bois comme nous 
l'étions, ce nouvel ennemi pouvait devenir plus dan- 
gereux que celui que nous avions d'abord appréhendé, 
mais notre inquiétude cessa bientôt; le vent s'éleva 
dans une direction qui éloignait l'incendie et avec le 
vent survint une forte pluie qui dura jusqu'au jour. 
a5 avril. — Le matin le temps est plus calme, mais 
des brumes épaisses qui par intervalles se résolvent 
en une pluie fine donnent à tout le camp une phy- 
sionomie des plus tristes. En route vers huit heures 
du matin, c'est à peine si nous pouvons avancer- 
L'eau qui a imprégné nos tentes en a doublé le poids ; 
la terre est détrempée jusqu'à un demi-pied ou up 
pied de profondeur ; deux pieds d'eau se sont amassés 
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çn maintes places et les animaux ne s'y aventurant 
qu'avec répugnance. Les boeufs quand on a la pa- 
tience d'attendre sont d'admirables animaux ; ils ft* 
nissent toujours par arriver. Il n'en est pas de même 
de nos chameaux qui font une triste figure dans cette 
boue ; ils glissent à chaque instant, s'écartèlent et 
tombent pour iie plus se relever. Dans une marche de 
quatre lieues nous sommes obligés d'abandonner sur 
la route une portion considérable de nos provisions 
et de nos bagages pour des accidens de ce genre qu'il 
est impossible de réparer. Vers deux heures de l'a- 
près-midi nous arrivons à Jumboor petit hameau tou- 
jours dans la foret. Le pavillon du Rajah est beau- 
coup plus modeste que la veille; l'enclos est réduit 
de moitié. A.u reste le nombre des serviteurs et même 
celui de ses femmes a diminué en proportion. De ses 
vingt-cinq épouses il n'en reste plus que dix ; les au- 
tres ont repris la route de leurs villages et rejoint leurs 
familles : telle est l'espèce de fidélité qui suit le plus 
souvent le malheur. 

126 avril. — Nouvelle pluie , nouvelles tribulations. 
L'eau nous assiège au-dehors , la terre s^nhle vo- 
mir des millions de reptiles, les scorpions et les 
millepattes s'introduisent partout; la puanteur, la 
v^mine et des inquiétude continuelles nous pour* 
s^uivent jusque sous la tente. Nous campons quatre 
Ueues plus loin à Ramsamy - Conoway , gros village 
sur les bords du Cavery. Sur la place publique , 
en face de la pagode, il y a un morceau de sculpture 
assez remarquable : c'est un bœuf de grandeur na- 
turelle, couché sur une plate-forme de granit et ga- 
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rantî des injures de l'air par un petit clocheton 
élevé sur des piliers. Le cou de l'animal était chargé 
de guirlandes de fleurs et le peuple se prosternait 
devant la plate-forme au bruit des tamtams et des 
cornemuses. 

Le 27, nous traversions le Cavery. Dès ce moment 
nous étions sur le territoire de Maïssore et nous di- 
sions adieu à la région de forêts et de montagnes. 
Quatre lieues plus loin, près du village de Balkpoor, 
nous trouvions campé un escadron du 8* régiment de 
cavalerie indigène et une compagnie d'artillerie à che* 
val qu'on avait expédiés à notre rencontre de Banga- 
lore. Les officiers qui accompagnaient ce détache- 
ment nous apprirent que la rumeur des désastres ar- 
rivés simultanément aux deux colonnes du nord et 
de l'ouest avait produit l'impression la phis fâcheuse 
dans tout le pays que nous allions traverser ; que le 
drapeau noir avait été aussitôt arboré dans plusieurs 
villages aux environs de Seringapatam et qu'on avait 
eu pour un moment des inquiétudes sérieuses d'un 
soulèvement en masse, quand la nouvelle inattendue 
de la soumission du Rajah était venue décourager les 
meneurs. Tout allait sans doute rentrer dans l'ordre, 
mais on n'en avait pas moins jugé prudent de ren- 
forcer notre escorte. Du reste, la direction de notre 
route n'était point changée, et l'on pensait avec rai- 
son que la vue d'un souverain prisonnier, traîné 
comme en triomphe devant la brèche où avait péri 
Tippoo, serait le moyen le plus efficace d'étouffer la 
fermentation et de calmer les esprits. 

Le a8 et le ag la colonne suspendit sa marche pour 
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réorganiser le convoi et laisser quelque repos aux 
malades. La dysenterie sévissait dans le camp ; nous 
avions perdu presque tous nos chameaux: tels sont 
les effets ordinaires de la mousson. T^ destruction de 
nos bétes de somme nous aurait laissés tout-à-fait 
sans vivres, si un heureux hasard n'eût jeté précisé- 
ment en ce moment une émigration de Brinjaries sur 
notre route. Les Brinjaries ou Lambadies sont les 
Bohémiens de l'Inde; c'est la souche première d'où 
sont sorties toutes les tribus errantes du même nom 
qui parcourent l'Europe. Leur premier point de dé- 
part n'est pas bien connu : une ressemblance phy- 
sique assez marquée indiquerait une communauté 
d'origine avec les Mahrattes; mais par la religion , 
les coutumes, les mœurs et la langue ils diffèrent de 
toutes les castes de cette confédération. C'est évidem- 
ment une ou plusieurs subdivisions de la caste des 
Pariahs, mais en dehors de la communion hindoue, 
indépendante de la religion de Brahma et des lois de 
Menou. M. de Rienzi fait remonter leur origine à l'in- 
vasion de l'Inde par le fameux Timour, que nous 
appelons Tamerlan 9 en iSqS. Selon lui, cette caste 
s'est' formée à cette époque des hordes de Pariahs 
de toutes les nuances qui accompagnaient les armées 
mogoles comme espions et comme fournisseurs et 
qu'une longue association d'industrie a fini par ag-^ 
glomérer en un peuple. On les retrouve aujourd'hui 
en campemens innombrables, errant çà et là dans 
toute l'immensité de la péninsule hindoustanique , 
où ils font exclusivement le commerce des grains. 
En temps de guerre ils se livrent au pillage , appor- 
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tent des provisions dans les armées et les inondent 
d'espions et de danseuses. En temps de paix ils fa- 
briquent des toiles grossières et font le commerce 
de riz, de beurre, de sel, d'arrak, d'opium, de 
pan. Du reste, ils font tous les métiers et leurs fem- 
mes disent la bonne aventure. Celles-ci sont jolies et 
bien faites , comme là plupart des femmes hindoues, 
mais portées à la lubricité la plus dégoûtante. C'est 
au point que, comme les bacchantes des temps my- 
thologiques, elles iront quelquefois par troupes en 
quête d'amans et mettront en pièces ceux qui se re- 
fuseront à leurs désirs. Leur costume est bariolé de 
diverses couleurs et fort joli quand il est neuf; mais 
elles ne le changent jamais jusqu'à ce qu'il tombe 
en lambeaux sur leur corps ; elles semblent se plaire 
dans la saleté. Dans l'embarras où nous étions, la ren- 
contre de cette horde nous fut d'une immense utilité. 
En deux jours les Brinjaries approvisionnèrent com- 
plètement notre commissariat et remplacèrent les bê- 
tes de somme que nous avions perdues , jusqu'à con- 
currence de nos besoins. « Les Brinjaries sont unis 
« entre eux et vivent en famille ; il n'est pas rare de 
« voir le père et la fille, l'oncle et la nièce, le frère et la 
c< sœur, vivre ensemble et se confondre à la manière 
ce des animaux. Ils sont méfians, menteur^, joueurs, 
ce ivrognes et entièrement illettrés-; ils méprisent la 
ce religion et n'ont guère d'autre croyance que la 
ce peur des mauvais génies et de la fatalité (i). » 

Presque tous les montagnards Coorgahs qui ont 
suivi le Rajah jusqu'alors l'abandonnent ici au seuil 

(i)lW. deKienzi. 
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dé ses états. De trois cents le nombre est réduit à 
seîi:fe. Il faut même lui procurer des boyhîs de la 
Compagnie] pour remplacer ses porteurs qui ont égà- 
lement disparu. Quant à ses femmfes il n'en reste 
plus que trois dont la plus dticienne et là der- 
nière, sôtl premier et son dernier amour , celle qu'il 
chérit le plus et cdle qu'il a le plus offensée. Ces 
trois femmes lui resteront fidèles jusqd'âu bout; 
elles raccompagneront à Benatès et partageront sa 
captivité. 

A partir de Balkpoor toute la splendeur royale 
dispat^aît; le vaste pavillon, avec Ses murs de clôture 
doublés d'étoffe fc^amoisie, est supprimé. Une tente de 
capitaine est assignée au llajah, et l'on dresse à côté 
pour ses trois femmes , une autre tente de la mênie 
grandeur , réunie à la pl'femière par un simple rideau 
pour les protéger contre la curiosité de l'escorte. La 
musique militaire cesse de jouer pour charmer lès 
ennuis du prince, chaque jour alourdit sa chaîne: 
ce n'est plus qu'un prisonnier de guerre que Ton 
garde strictement et sans cérémonie. Chaque joiu' 
une nouvelle compagnie du 55° et un nouvel officier 
du même corps sont préposés à sa garde et logés dans 
une tente qui touche à la sienne. La consigne de l'of- 
ficier est de visiter le prince plusieurs fois pendant 
les heures de la nuit, comme pendant celles du jour, 
pour s'assurer de sa présence dont il est personnelle- 
ment responsable ; malgré les réprésen talions du pri- 
sonnier qui se plaint amèrement de l'intimité dece con* 
tact. Le caractère du peuple anglais est tout positif; 
thez lui le respect ne survit ni au pouvoir ni à la 

6. 
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fortune. Il ne sait avoir que de la familiarité pour le 
malheur, familiarité qui devient quelquefois aussi 
insupportable que les outrages. 

Le 3o avril nous amène à Kittoor (trois lieues et 
demie ) , grosse bourgade de cinq à six cents feux. 
Vue d'un peu loin, elle présente une assez belle 
apparence dans un pays délicieusement boisé et acci- 
denté. De près c'est toujours la même misère, la 
même saleté, la même vermine. Les places publiques 
sont envahies par des caravanes de pauvres voya- 
geurs , de marchands et de pèlerins qui y laissent 
successivement les traces inévitables de leur pas- 
sage. Us cherchent en se réunissant à échapper aux 
voleurs de nuit. Je remarque que les vieux quartiers 
abandonnés et tombant aujourd'hui en ruines étaient 
entièrement composés de bonnes maisons de bri- 
ques : l'on n'en bâtit plus de pareilles. Les nou- 
velles constructions qui s'élèvent à côté , et dont les 
matériaux éphémères retourneront en moins de trois 
ans à leur poussière originelle, prouvent combien 
le confortable a diminué depuis quelques années. Il 
semblerait que même au temps des désordres des Pin- 
daris et des guerres continuelles le pays était moins 
pauvre qu'il n'est à présent. On dirait qu'il a existé 
jadis une classe moyenne disparue tout-à-coup et tout 
réoemment : mais alors qu'e^t-elle devenue et com- 
oient s'est-elle éteinte? Je commence à m'adresser 
sérieusement cette question : L'Inde serait-elle plus 
malheureuse sous le gouvernement de la civilisation 
anglaise que sous le despotisme musulman ou au mi- 
lieu des convulsions de Tanarchie? Ya-t-il un malheur 
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plus grand que le joug de l'étranger? N'est-ce pas le 
véritable vampire politique? 

Le 1®' mai, à Yertora (cinq lieues). — Le mal- 
heureux Rajah de plus en plus froissé dans son amour- 
propre, dans sa dignité, dans la pudeur de son harem 
qu'il voit constamment exposé aux regards des officiers 
de l'escorte, anéanti dans ses affections et ses espé- 
rances, tombe sérieusement malade. Il faut se dé- 
cider à lui donner quelques jours de repos , et une 
halte est commandée pour le lendemain. 

Ce jour, le 2 mai, se trouvait être précisément ce- 
lui de mon tour de garde : je l'avais vu approcher 
avec regret , car le métier de geôlier m'inspirait une 
profonde répugnance : toutefois il n'y avait rien à 
faire pour l'éviter, c'était ma destinée. En recevant 
le Rajah des mains de mon prédécesseur, je lui fis le 
profond salam asiatique en lui adressant le titre de 
Maha-raj et celui de Huzret , qui équivaut à celui de 
majesté dans nos pays. Le pauvre diable surpris et tou- 
ché d'une politesse à laquelle il n'était plus accoutumé, 
chercha à me retenir , et malgré moi je finis par m'y 
prêter avec une complaisance tout-à-fait involontaire, 
car mon origine française me faisait craindre de me 
compromettre aux yeux de mes chefs en permettant 
les épanchemens du prisonnier. On observera que 
j'étais le seul officier du 55* qui put m'exprimer dans 
la langue du pays : c'était donc la première fois depuis 
quelques jours que le Rajah trouvait quelqu'un qui 
put le comprendre et par conséquent qu'il pouvait 
jouir de quelque conversation. Il en profita pour dé- 
charger son cœur du fardeau qui l'oppressait et pour' 
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se livrer à cette jouissance des malheureux, }e drpit de 
se plaindre. Insensiblement je me laissai entraîner p^f 
l'intérêt que m'inspirait sa conversation et je finis par 
lui demander comment il avait pu être assez mal avi§jé 
pour se rendre quand il avait déjà remporté deux 
victoires, quand avec l'assistance de la mousson une 
simple résistance d'inertie, qu'il liii était aisé de pro* 
longer quin^p joprs ou trois semaines sans tirer uri 
coup de fusil, en se cachant dans ses impénétrables fo- 
rêts, nous aurait infailliblement détruits? Je ne pus 
m'empêcber de lui en faire le reproche, de naême que 
le spectateur d'une partie d'échecs reprocherait ^ l'un 
des joueurs le mouvement décisif et nialadroit qui Iqi 
a fait perdre sa partie. Il me répondit avec assez de 
naïveté, en regrettant amèrement sa faute et en la 
rejetant sur sa destinée, son mauvais génie. Il n'4Yait 
pas ignoré, disait-il, qu'il ne tenait qu'à lui de noijs 
détruire tous jusqu'au dernier; et c'était dommage 
qu'il ne l'eût pas fait puisqu'il aurait toujouî's pu 
obtenir plus tard des conditions aussi avantageuses 
que celles q^'on lui avait faites. Mîjjs il avait pppsé 
que les ressourcps de la Compagnie étaient inépui- 
sable^; qij'en temps plus favorable on enverrait contre 
lui de nouvelles armées et qu'il lui faudrait succppci- 
ber à la longue. D'un autre côté, on lui avait fait es- 
pérer que par une soumission immédiate il conser- 
verait au p[ioins ses états §pus la tutelle anglaise. Il 
ajoutait que s'il avait pu prévoir la perfidie dppt on 
usait à ^on égard il aurait résisté jusqu'à la mort , 
prjéférant ime tombe dans ses montagne^ à la captivité 
.a'ui l'attendait à Benarès. Chaque fois que cette jdp^ 
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se représentait à son esprit c'était une explosion de 
regrets, d'imprécations et de larmes qui faisait peine 
à entendre* Ce fut un vrai soulagement pour moi 
quand mon tour de garde fut p^ssé. 

Le 4 naai, nous poussâmes jusqu'à Polally, petit 
hameau, dans une plaine, à u^e demi lieue de Serinr 
gapatam. 

Il était dix heures du matin , nous avions fait une 
marche de six lieues par une route extrêmement fati- 
gante , sablonneuse et erjtre des cascades de rochers. 
Mais nous voyions pointer à l'I^prizon, à trois quarts 
de lieue dans la plaide, les deux gracieux ipinaret^^ 
qui s'élèvent encore comme un pcionument funéf^ire 
sur la capitale déchue du Maïssore. Dès-lors toutç 
fatigue fut oubliée ; chacun était impatient de par- 
courir là scène d'un des plus beaux drames de 
l'histoire de l'Inde. Par une singulière coïncidence 
qui devait ajouter à la vivacité de nos impressions, 
ce jour était précisément l'anniversaire de la chute 
de cet empire, si brillant et si éphémère. Il y avait 
juste trente-cinq ans qu'une dynastie qui ne comp- 
tait qup deux règnes avait succombé j mais elle était 
identifiée ^yec toute l'existence, tous les souvenirs 
de la nation qui lui devait sa gloire et sa prospérité. 
Depuis quelques jours, parmi les populations que 
nous traversions, les noms de Hyder-Aly et de Tippoo 
s'échappaient de toutes les lèvres, remplissaient toute 
l'atmosphère. Notre imagination étaitfrappée des sou- 
venirs historiques que nous touchions à chaque pas. 
C'était donc avec un respect et un effroi superstitieux 
que nous nous préparions à nous incliner sur les 
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tait autrefois le satellite, le corollaire commercial et 
industriel de la cité royale et guerrière. Elle contient 
encore quelques boutiques où l'on retrouve quelques- 
uns de ces tissus qui faisaient autrefois la gloire et la 
richesse de l'Inde, mais que la concurrence anglaise 
a détruites presque partout. La Compagnie y a établi 
un dépôt d'invalides indigènes et de grands magasins. 
Avant d'arriver à la ville du côté du nord-ouest, 
il faut passer par un autre faubourg presque dé- 
sert, et traverser plusieurs ponts jetés sur le Ca- 
very, entre autres, un pont canal qui sert à*la-fois de 
chaussée et d'aqueduc. Ce dernier ouvrage est évi- 
demment de construction anglaise, de l'époque où 
Seringapatam était le quartier-général d'une division 
militaire. En suivant son tracé par une magnifique 
avenue de figuiers d'Inde, de manguiers et de mimo- 
ses, qui longe le canal et conduit jusqu'à la forteresse, 
on découvre les points de vue les plus pittoresques. Ici 
ce sont les vérangues des maisons que l'on voit de 
profil, descendant par des escaliers de granit jusqu'au 
niveau de la rivière, dans le genre des ghats de Bena- 
rès ; la scène est animée par les baigneurs qui vien- 
nent faire leurs ablutions dans ses eaux sacrées. Plus 
loin c'est un massif de ruines inabordables couron- 
nées du magnifique feuillage du pipol ; la base est 
enterrée dans des débris parmi lesquels se détache 
en vert sombre le milk bush funéraire, tout chargé de 
poussière et de malaria. Les pluies d'été ont depuis 
long-temps pourri les charpentes, les toits se sont 
écroulés, les murs s'affaissent; quelques pluies nou- 
velles auront bientôt mis ce qui reste au niveau du sol 
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et la trace du séjour de l'homme sera effacée pour 
jamais. Quelques monumens dispersés çà et là sem- 
blent seuls, malgré leur délicatesse, persister quand 
tout s'écroule et vouloir survivre à la destruction 
générale : ce sont des tombes mogoles à forme élé- 
gante et légère , à treillage ouvragé et fragile, à cou- 
leurs éclatantes et à dômes dorés. — Au moment de 
franchir le premier pont-levis nous nous détournons 
pour côtoyer les remparts, pour considérer à loisir 
les célèbres fortifications qui n'ont pu saiiver cette 
ville héroïque. Les voilà bien telles que le canon 
les a laissées il y a trente-cinq ans : l'ingénieur n'a 
rien réparé, naais le temps a glissé légèrement sur ces 
masses. Deux obusiers mutilés marquent encore 1^ 
place où la colonne d'attaque , sous }es ordres du gé- 
néral sir David Baird , déboucha de la tranchée pour 
s'élapcer à la brèche. L'assaut eut lieu en plein midij 
le 2 mai 1799. Après une lutte acharnée, les arrpées 
combinées des Anglais sous le général Harris et du 
Nizam sous Meer-Alum emportèrent Seringapatam 
qui demeura en leur pouvoir. Tippoo périt dans la 
mêlée et avec lui finit un grand empire qui devait 
entraîner dans sa chute tous les autres trônes de la 
vaste presqu'île. La singulière étoile des Anglais mar- 
qua son influence dans cette occasion comme à tou- 
tes les époques de crise; seulement, trois jours plus 
tard une fortie inondation du Cavery qui déborda 
inopinément eût forcé les assiégeans à la retraite , 
sauvé le sultan et changé peut-être toutes les destinées 
de l'Inde. 

Le voyageur qui entre aujourd'hui dans Seringa- 
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« patatn trouve un silence de mort dans son enceinte 
a dévastée; la ville actuelle est si déserte que sa po- 
« pulation , réfugiée à son centre autour d'un mé- 
« chant bazar, ne dépasse point huit cents habitans; 
« tous ses autres quartiers qui pouvaient en faire une 
« cité de quarante mille âmes sont entièrement sac- 
« cages et bouleversés (i)-» Au milieu de ce chaos, 
quelques vieux arbres, héritiers solitaires de jardins 
abandonnés, élèvent ça et là leur végétation vigou- 
reuse et jettent leur manteau de feuillage sur les dé- 
combres. Le palais du sultan est dans Fétat le plus 
pitoyable; en le parcourant en tous sens, on peut 
cependant reconnaître upe grande salle basse, sur- 
montée d'une large tribune où siégeait Tippoo lors- 
qu'il donnait des audiences solennelles. On retrouve 
aussi la distribution de ses appartemens intérieurs , 
des logemens de ses femmes, des salles de ses gar- 
des. Sur la muraille d'un des cabinets, on aperçoit 
même quelques peintures S. fresque, fort mal des- 
sinées par un arliste européen et représentant des 
batailles du sultan, ainsi que son entrevue avec lord 
Cornwallis. Les cours sont occupées par de longues 
rangées de canons en fer de tout calibre ^ m ais dé- 
montés et hors de combat, qui autrefois garnissaient 
les remparts. 

En sortant du palais on se dirige naturellement 
vers la magnifique mosquée située sur la même place, 
dont les minarets caractérisent tout le paysage et fas- 
cinent les regards dès les premiei's pas qu'on fait dans 
la vallée. Leur hauteur n'est que de cent quatoi^fce 

( i) Moni|)olon de Sémonville , Bévue des Deux-Mondes, 
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pieds sur six de diamètre, mais leur forme prismati- 
que les fait paraître encore plus effilés. L'architecture 
gothique n*a jamais atteint selon moi la grâce par- 
faite de son prototype oriental : en dépit de ses ai- 
guilles , de ses flèches les plus hardies , de sa dentelle 
là mieux ouvrée , je préfère encore le simple minaret 
del'islamisme. L'une conserve toujours la pesanteuret 
la tristesse frileuse de son ciel gris, se plait à imiter 
les cristal Hsation s de nos frimas; ce sont toujours 
des stalactites ou des stalagmites; je n'y vois que la 
fantaisie laborieuse d'un esprit bizarre et mélancoli- 
que. Au contraire l'architecture orientale se détache 
sur son ciel d'azur comme le cyprès de ses jardins, 
comme une fleur sur sa tige ; elle se pare de vives 
couleurs, étincelle au soleil, s'épanouit à l'air, à la 
lumière, légère, gracieuse, élancée, en formes rondes, 
chaudes et voluptueuses : c'est un cantique de joie et 
d'espérance qui semble chanter dans la nue : Gloire 
à Dieu au plus haut des cieux! Voilà l'impression 
que j'ai éprouvée au pied de la délicieuse mosquée de 
Seringapatam , que j'ai sentie plus vivement encore 
en contemplant de la pointe la plus élevée de ses mi- 
narets le magnifique panorama qui se développait à 
nos pieds. Le vieux derviche qui la desservait avait 
voulu nous accompagner dans cette fatigante ascension 
pour jouir un peu plus long-temps du rôle de cicérone 
qu'il n'a que peu d'occasions d'exercer. Tandis qu'il 
nous guidait, des milliers de pigeons ramiers s'envo- 
laient au bruit de nos pas des nombreuses ouvertures 
qu'on avait pratiquées dans la maçonnerie pour leur 
servir d'asile et venaient s'abattre en roucoulant sur 
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les lignes délicates des corniches. De celte hauteur, le 
vieux cénobite nous indiqua avec assez de clarté la 
position des alliés durant le siège dont il prétendait 
avoir été témoin oculaire; il nous fit suivre d'après les 
localités les phases du dernier combat et s'offrit en 
redescendant à nous montrer, près d'une petite 
poterne à gauche donnant sur les retranchemens 
extérieurs, l'endroit même où l'on avait retrouvé le 
corps de Tippoo. La place où reposait sa tête est ef- 
fectivement indiquée par une dalle grise de granit 
dans laquelle on a enchâssé un anneau de fer. 

D'après l'explication du derviche, il paraîtrait que 
Tippoo , fatigué d'avoir dirigé le feu en personne 
durant toute la matinée sur les réduits où les Anglais 
étaient logés, reposait dans ses appartemens, lors- 
qu'on vint l'avertir que l'ennemi avait profilé de la 
plus grande chaleur du jour pour surprendre et enle- 
ver la brèche en peu de minutes , et que déjà il s'é- 
lançait dans la place. Après un premier moment d'in- 
crédulité, il sortit précipitamment pour reconnaître 
lui-même l'état désespéré de ses affaires. Voyant bien- 
tôt que tout était perdu , il se mit à la tête d'une 
troupe dévouée, et voulut tenter une sortie pour s'é- 
chapper par la petite poterne dont je viens de parler. 
Mais comme il s'y présentait , le i a'' régiment de l'ar- 
mée royale anglaise, qui avait fait le tour du rem- 
part, y arrivait par l'extérieur. Le carnage devint 
effroyable, Tippoo fut blessé un des premiers et tout 
son monde se fit tuer autour de lui. Il était tombé tout 
sanglant sur le pavé de la poterne quand un soldat du 
lîfe'' régiment voulut lui arracher le collier de diamans 
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qu'il portait au cou. Cet outrage ranima le sultan qui , 
se relevant à moitié par un dernier effort , blessa griè- 
vement ce soldat d'un coup de sabré à la tête. L'An- 
glais à son tour , exaspéré par sa blessure , l'acheva 
avec sa baïonnette sans savoir à qui il avait affaire. 

Quand plus tard il fut question de partager le bu- 
tin , ce collier de diamans ne se retrouva plus. On 
racotite que le soldât anglais qui s'en élait emparé /le 
prenant pour un collier de verre y le vendit au fchi- 
rurgien de son régiment pour une bouteille d'eau-de- 
vie , et que celui-ci se retira immédiatement du ser- 
vice pour réaliser une superbe fortune. 

La catastrophe de la mort de Tippoo ne fut pas 
immédiatement connue : le 'général Baird qui com- 
mandait l'assaut avait pris de vaines informations au- 
près des fils du sultan qui ignoraient ce que leur 
père avait pu devenir, et s'il avait réussi à s'échapper. 
La rùttieur publique disait cependant qu'on l'avait 
vu blessé et se traînant à peine auprès de la petite 
poterne en question; mais celle-ci était littéralement 
bloquée par les cadavres: comme la nuit approchait , 
il fallut allumer des torches pour éclairer la fin de 
celte journée de carnage ; et après mille recherches 
parmi tous ces corps déjà dépouillés et nageant dans 
le sang, celui de Tippoo fut difficilement reconnu: 
enlevé aussitôt avec tous les témoignages possibles 
de respect il fut transporté le lendemain en grande 
pompe au mausolée de son père. 

Ce mausolée devait être le principal but de tiotre 
pèlerinage; le vieux derviche de la mosquée voulut 
encore nous y conduire. Je ne doute pas qu'il ne 
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fût poussé au moins autaht par ce besoin inné chez 
les Indiens, d'entendre ou de raconter des légendes 
(Jue par un motif plus intéressé. Après quelques 
discussions nous finîmes par accepter ses servi- 
ces. Sortant de ia ville par le lâl derwazeh ( la porte 
rouge) , nous traversâmes l'île du Cavery dans toute 
sa longueur* A moitié chemin du tombeau, notre 
guide nous persuada de nous détourner pour visiter 
les restes d'une maison de plaisance deTippdo, re- 
marquable par l'élégance de sa construction et la ri- 
chesse de ses sculptures. Cette charmante habitation , 
que le sultan avait fait bâtir sur un plan conçu par lui 
et où il aimait à se reposer des tempêtes de la vie, sert 
aujourd'hui de bongalo aux voyageurs européens. 
Sa forme est celle d'un beau pavillon carré, pré- 
cédé sur ses quatre faces d'une large galerie et d'un 
péristyle de plusieurs marches; les pilastres de la 
galerie, les fenêtres et les portes intérieures sont 
d'un style mauresque très gracieux. Les sculptures 
sur bois sont admirables et ce qui est étonnant pour 
Ce pays fort bien conservées. Au premier étage on 
peut admirer une fort jolie salle de réception , com- 
muniquant avec des boudoirs placés aux angles de 
Fédifice, et d'où l'on monte à une superbe terrasse. 
Le paysage que l'on découvre est magnifique, mais 
les jardins abandonnés à là nature retournent à l'é- 
tat de jungle ; les bassins sont taris, les jets d'eau ne 
marchent plus. Après le sac de Seringapatam, cette 
délidètise demeure servit quelque temps de quartier 
général au colonel du 33® régiment , maintenant 
duc de Wellington , alors commandant de la place 
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et gouverneur du Maïssore. Aujourd'hui les démons 
de la malaria s'en sont emparés : malheur au voyageur 
qui s'endort sous ce toit perfide, qui séjourne sous ces 
pernicieux ombrages ! C'est un de ces caprices de la 
nature que nous avons déjà observés ailleurs. On di- 
rait qu'un ange au glaive de feu , l'esprit de Hyder ou 
de Tippoo, se tient sur toutes les ruines et à toutes 
les issues de Seringapatam , pour dire aux Anglais : 
Arrière, maudits! le ciel a entendu notre plainte, 
vous êtes exclus de ce paradis terrestre, n'entrez pas 
sous peine de mort! I^a forteresse presque imprena- 
ble , la capitale historique du Maïssore , le théâtre de 
leurs exploits , la fertile vallée du Cavery et ses jar- 
dins d'Armide ont dû être abandonnés par les con- 
quérans et pour toujours. Il n'y reste d'eux que des 
tombeaux. L'immense cimetière , où s'élève une forêt 
de magnifiques mausolées , témoigne combien la lutte 
a été obstinée ; mais il a fallu reculer enfin devant 
l'ange exterminateur. 

En quittant le pavillon, la route mène d'abord 
à Ganjam : c'est le nom de l'ancien quartier du 
commerce, détaché de la forteresse, dont j'ai déjà 
parlé plus haut. Après l'avoir traversé , on arrive à 
la pointe sud de File. C'est ici que se trouve le lâl 
bagh (jardin des roses), au milieu duquel s'élève le 
mausolée des princes. Un arc de triomphe simple 
mais de bon goût annonce dignement l'entrée ; une 
large avenue de cyprès conduit ensuite directement 
par une pente douce et insensible au «monument de 
Hyder-Aly et de ïippoo. Ce temple est de forme 
ronde, surmonté du dôme ou bonnet musulman et 
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élevé sur une plate- forme entre deux autres édifi* 
ces servant de mosquée et de caravansérail. Trois 
belles portes travaillées à jour et sculptées en bronze^ 
s'ouvrent sur l'intérieur dont tous les omemens sont 
en marbre blanc ^ marbre noir et or. La lumière ^ 
ainsi introduite se projette sur trois tombes au cen- 
tre de la rotonde et couvertes de velours rouge. 
Celle de Hyder-Aly est au milieu , son fils est d*un 
côté et sa femme de l'autre. Le pavé autour des sarco- 
phages y comme celui du péristyle , est aussi carrelé 
en marbre blanc et noir; et du dôme immédiatement 
au-dessus , sont suspendus par des cordons de soie et 
symétriquement placés, de gros œufs d'autruche aux- 
quels les Indiens attachent des idées superstitieuses. 
Les jardins qui entourent le monument sont vastes et 
bien entretenus ; tout près de l'entrée, derrière un 
obélisque peu gracieux , de granit fort grossier, on 
découvre une espèce de portique ou de chapelle mo- 
numentale européenne sans aucun style et d'assez 
mauvais goût. Son inscription gravée sur une table 
de marbre noir rappelle le nom du colonel Baillie 
mort dans les cachots du sultan. Cest le même offi- 
cier dont l'armée fut détruite par Hyder-Aly à la ba* 
taille de Perimbaukam, le lo septembre 1781. 
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CHAPITRE XXVII. 



Arrivée k Bangalore. — Observations sur la cavalerie et Tartillerie 
de rarmée cfe l^lhde. — Interruption du journal. 



De Seringapatam à Bangalore les localités ont dé- 
sormais trop peu d'intérêt pour que je me permette 
d^appeler l'attention sur chaque étape de mon itiné- 
raire. Je ne m'arrêterai que sur les circonstances et 
les observations les plus saillantes. 

La première chose à remarquer c'est la route elle- 
même qui , de Seringapatam à Bangalore , est peut- 
être la meilleure dans l'Inde , large , bien tracée et 
passablement entretenue, ombragée par une superbe 
avenue debabouls, de figuiers et de tamarins, et me- 
surée par des pierres miliaires de distance en dis- 
tance. # 

La première station un peu importante est Tchi* 
napatam : c'était , il n'y a pas plus de vingt ans , 
une ville assez considérable, possédant plusieurs fa- 
briques. On y travaille encore un peu , mais la po- 
pulation est beaucoup dîtninuée; elle peut monter 
à trois ou quatre mille âmes, assez pour peupler 
les trois ou quatre rues qui se croisent au centre 
de l'ancienne ville. Parmi des monceaux de décom- 
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brfs on trouve et pendant quelques rtite# de ipien^ 
deur. Un fort à côté de la ville est enclos de hautes 
et épaisses murailles qui devaient servir jadis très 
efficacement à sa défense ; on dit qu'il arrêta l'armée 
d# Cornv^allis pendant quatre jours; des tours en rui< 
nés flanquent ce rempart pittoresque. On voit aussi 
les restes d'un très beau madrassah ou collège » où je 
trouvai quelques manuscrits curieux sur la religion 
de Bouddah. Presque tous ces livres se composent de 
feuilles du palmier tali^pât, coupées en bandes, sur 
lesquelles les caractères sont tracés avec un stylet de 
fer ou de cuivre. 

« Le tali-pàt, Tune des plus singulières productions 
du règne végétal 9 croit quelquefois jusqu'à la hauteur 
de deux cents pieds. Il ne fleurit qu'une seule fois dans 
toute son existence^ et sa floraison est le prélude de sa 
mort. Mais, ainsi que le phénix, il renaît de lui-mémei 
car en mourant il répand autour de lui les germes de 
nouvelles générations. Ses feuilles ont jusqu'à seize 
pieds de diamètre : séchées , elles ont un tissu suscep^ 
tible de se plier comme un éventail ; tout coi*ps dur 
et pointu peut y tracer une «npreinte indélébile : on 
profite de cette propriété pour s'en servir en guise de 
[Kipier à écrire. Sir A. Johnston a quelques livres dont 
on fait remonter la date à cinq ou six cents ans et 
qui sont parfaitement conservés. Quand l'arbre a at- 
teint toute sa hauteur, au bout de quatre-vingts ans , 
la cosse rompt son enveloppe avec un bruit retentis-^ 
sant et il en sort une fleur blanche comme l'ivoire , 
qui a quelquefois trente pieds de long. Dans l'inter- 
valle de quinze à vingt mois, il tombe d'une espèce 
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de grappe qui a succédé à la fleur, une pluie de noix 
qui renouvelle l'espèce (i). » 

La cinquième station est au village de Beded. Un 
événement fort simple arrivé dans cette localité suf- 
fit pour mettre en émoi toute la population et 
même les indigènes de notre escorte. Le-président de 
la masse du 55% voulant obtenic certaines provisions 
qui manquaient depuis quelques jours à la table 
d'hôte des officiers, avait expédié en avant, dès la 
veille, un jeune sergent du régiment pour faire nos 
emplettes avant l'arrivée de la division. Celui-ci, sé- 
duit par la chaleur de la matinée , récemment débar- 
qué dans le pays et ne se doutant nullement d'un des 
préjugés les plus invétérés de la population, s'était 
baigné dans l'unique baory (2) du voisinage. 

Pour se faire une idée de l'effet produit par cette 
étourderie , il faut connaître le profond dégoût qu'é- 
prouve un Indien pour tout ce qui a pu toucher un 
Européen, répugnance qui est autant physique que 
morale et fondée sur notre couleur blanche exac- 
tement la même que celle des lépreux du pays. 
Peu s'en fallut que le malheureux sous-officier ne fût 
massacré sur place et il ne dut probablement son sa- 
lut qu'à la certitude de notre approche. Cependant 

(i) Oriental Annual. 

(a) On appelle baory une espèce de piscine toute spéciale à Tlnde, d^une 
construction toujours fort soignée et souvent monumentale, dans le style 
des anciens thermes romains ; leur ouverture est fort grande et plusieurs 
personnes peuvent y puiser de Teau sans se gêner réciproquement. Des 
marches de granit descendent jusqu^au niveau de Teau et continuent sous 
la surface à une certaine profondeur de manière à ce qn^on puisse s^y 
baigner. 
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nous étions partis de la dernière étape plus tard qu'à 
l'ordinaire: la chaleur était excessive, et les outres 
des pakallies (cantiniers, porteurs d'eau qui accompa- 
gnent les armées en conduisant un ou plusieurs bœufs 
chargés d'eau potable) étaient depuis long-temps épui- 
sées. Chacun arrivait au campement y haletant et im- 
patient d'assouvir sa soif ; mais quand les pakallies de 
service se présentèrent à la citerne et qu'ils apprirent 
la profanation qui avait été commise , ils refusèrent 
unanimement de remplir leurs outres. Il fallut par 
conséquent attendre que ces hommes , déjà fatigués 
par la marche du matin y allassent avec leurs bétes de 
somme chercher la provision nécessaire à une distance 
considérable, peut-être une couple de lieues, avant 
que les cipayes pussent se rafraîchir et commencer 
leur cuisine. Le mécontentement et le désespoir pro- 
duits par ce délai , quand on avait à deux pas de soi 
quelques centaines de mètres cubes d'une eau vive , 
saine et transparente paraîtraient une bizarrerie in- 
compréhensible à quiconque ne connaîtrait pas les 
superstitions des Indiens sur tout ce qui touche aux 
alimens. Les Brahmanes, les Tchattrias, les Hin- 
dous de haute et moyenne caste, ne boiront que l'eau 
qu'ils auront puisée eux-mêmes ou qui l'aura été par 
un homme de la même subdivision de la même caste. 
Leurs préjugés religieux sont si rigoureux à l'égard 
d'éviter tout contact de quiconque n'est pas de leur 
caste. Chrétien, Musulman ou Hindou, que s'ils ne 
portent pas avec eux un Iota (vase rond en métal) 
pour bouillir leur riz, il leur iaudra acheter à chaque 
étape un ustensile neuf en terre cuite qui n'ait évi- 
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demment jamais servi (il est impossible de s'y tromper 
à la couleur). Ce vase coûte au moins trois ou quatre 
centimes ; et un pauvre diable qui n'a que cinq 
francs par mois pour vivre dépensera journellement 
cette somme et retranchera sur son maigre ordinaire^ 
au point d'en mourir presque de faim j plutôt que de 
manquer à une délicatesse mal plaoée. Comme chacun 
brise ordinairement son vase avant de s'en aller, il 
s'ensuit que dans les environs de chaque village on 
trouve des terlres tout entiers formés de débris de 
poterie , et après qu'un village est détruit on est tou- 
jours sûr d'en retrouver le site aux couches de ces 
débris qui s'y sont accumulés. Cet usage paraît avoir 
existé de temps immémorial, car Burns, Pottinger et 
autres voyageurs ont retrouvé aux mêmes indices 
des cités fondées par Alexandre, et qui ont disparu à 
des époques qui échappent à l'histoire. 

Il est inutile d'exiger aucun service ou de vouloir 
détourner l'attention d'un Hindou^ domestique ou 
cipaye tandis qu'il est à son repas. D'abord c'est son 
devoir de se cacher pour le prendre comme s'il faisait 
une action honteuse; et si vous vous mettez en quête 
de Uii , il vous tournera le dos avec une répugnance 
qu'il affectera plutôt d'exagérer que de dissimuler, 
Jacqiiemont se laissa une fois emporter contre un de 
sesgens, parce que, voulant lui remettre un paquet au 
moment où il mangeait, cet homme couvrit sa main 
du pan de sa tuniquepour recevoirl'objetcomme pour 
se garantir d'un imuiondice, et il avoue cependant 
que tout autre Indien eût agi de même. Tout ce qui 
p.$i étranger à sa ca»te lui est, au moment du repas, 



PREMIKRB PARTIE. — CHAPITRE XXVn. lo) 

un objet; d'abomination; hors de cette heure sacrée 
il est assez indifférent. On dira ce que l'on voudra de 
la soumission, de la régularité, de la parfaite discipline 
des cipayes, mais une pareille armée est très embar» 
rassante à conduire. Quelles opérations militaires pouiv 
rait-on entreprendre devant un ennemi libre de pré*- 
jugés et d'entraves, avec des soldats constamment 
menacés de mourir de faim ou de soif s'ils n'ont pas 
leur propre vase ou un vase neuf pour boire et pour 
manger. 

Je ne puis m 'empêcher de citer ici une anecdote : 
un de mes camarades marié et vivant par conséquent 
dans son ménage croyait s'apercevoir qu'on volait son 
garde-manger. Pour mettre fin au pillage il dit à son 
mai tre-d' hôtel , musulman de caste inférieure, de faire 
toucher la vaisselle qu'on employait à sa table par le 
mehtur (balayeur et vidangeur de la maison, de la caste 
la plus abjecte des pariahs). Le serviteur répondit avec 
une franchise désolante : c'est inutile, sakeb h^th iah 
to , bus hae , koie nnhitiè leneka (le maître n'a qu'à 
toucher, cela suffira, personne n'eu voudra plus), 
traitant ainsi son maître d'immonde. H va sans dire 
qu'il fut assommé pour sa naïveté; mais tout autre 
domestique indien aurait pensé de même sans avoir 
la hardiesse de l'exprimer. 

\jQ I a mai , nous faisions notre entrée triomphale 
à Bangalore où nous déposâmes noire prisonnier 
dans le vieux castel d'Hyder-Aly. Délivrés désormais 
de toute responsabilité , nous fumes pendant cinq 
jours fêtés successivement par le général Hawker, 
commandant la division et les différens corps de U 
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garnison : c'étaient de vraies noces de Gamache. 
On ne vit pas dans l'Inde comme on devrait vivre : 
FEuropéen civilisé se dégrade aux yeux de l'Indien 
par l'indélicatesse de ses goûts. Premièrement , il 
mange de Y animal immonde , le cochon j viande ex- 
cessivement malsaine dans ce pays y et puis chacun 
semble faire assaut d'intempérance et de gloutonne- 
rie. De là la terrible mortalité qui décime chaque 
année l'élite de la jeunesse anglaise. « Il faudrait , 
a dit Jacquemont^ plus que de la force de volonté , il 
ce faudrait de la bizarrerie pour être frugal, quand 
«on vit parmi des gens qui sont à peine sobres. » Je 
le sais par expérience : je suis, par tempérament, plus 
sobre en tout pays que la société dans laquelle je vis, 
mais il m'a été impossible d'aller dans l'Inde jusqu'au 
système de frugalité nécessaire et que je me serais 
fait si j'avais pu vivre seul et commander mon dîner. 
En dépit de mes résolutions et de mes habitudes fran- 
çaises , je me trouvai souvent forcé à des excès qui 
contribuèrent plus tard à altérer ma santé. 

Le lendemain de notre arrivée nous dînâmes avec 
les officiers du i3® dragons de l'armée royale. J'ai 
parlé ailleurs du luxe de la table d'hôte dans les ré- 
gimens d'infanterie ; mais il est complètement éclipsé 
par celui que l'on voit journellement affiché dans le 
cercle du régiment de cavalerie le moins fashionable : 
c'est une recherche , une élégance, une extravagance 
dont on ne se fait pas d'idée sur le continent, et qui 
aspire à rivaliser avec les tables et les salons de la 
première aristocratie du royaume : aussi les officiei^s 
ne peuvent-ils se tirer d'affaire, même avec leurs ma- 
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gnifiques appointemens. Il faut avoir une fort belle 
fortune à soi et la conduire avec jugement pour ne 
pas se ruiner dans un corps de cavalerie anglaise. Ces 
messieurs affectent invariablement le plus profond 
dédain pour la pauvreté de l'infanterie qu'ils ex- 
priment par des prétentions à une hospitalité insul- 
tante : par exemple, ils donneront une invitation gé- 
nérale à leur table à tout officier d'infanterie servant 
ou de passage dans la même garnison , à la con- 
dition de se considérer comme membre honoraire 
de leur cercle, et de ne rien payer de ce qu'il peut 
prendre, ayant ainsi l'air de faire une aumône qu'il 
est impossible d'accepter. 

« Le lendemain matin nous eûmes l'occasion de voir 
manoeuvrer toutes les troupes de la garnison qu'on fit 
exercer par extraordinaire en notre honneur; je prêtai 
une attention toute particulière aux mouvemens des 
différens corps de cavalerie que je pouvais comparer 
pour la première fois. C'est un préjugé généralement 
adopté en France que tout Anglais est nécessairement 
un excellent cavalier : rien n'est plus faux; je dis, au 
contraire , qu'il n'y a pas de peuple qui monte plus 
mal à cheval. Ce qui a fondé cette opinion tout-à-fait 
erronée , et ce qui est pourtant parfaitement vrai , c'est 
que l'aristocratie anglaise , la classe qui voyage et que 
l'on rencontre sur le continent, excelle réellement 
dans tous les exercices d'équitation , mais cela vient 
de son éducation toute spéciale. Le fils d'un lord ou 
d'un riche propriétaire foncier n'a pas atteint l'âge 
de cinq ans que déjà on le fait asseoir en selle sur 
un petit poney dont les alluies sont bien douces, dont 
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le caractère est parfaitement docile, avec lequel il peut 
acquérir une familiarité, une hardiesse qui finissent 
par lui devenir naturelles. Ses petites jambes prennent 
par l'habitude la meilleure forme pour un cavalier, 
celle qui lui donne une assise plus sûre, sa main de- 
vient ferme et légère, et arrivé à vingt ans notre jeune 
homme devenu jockey accompli chasse le renard à la 
course, franchit les haies, court au clocher. Mais il 
n'en est pas de même du fils du bourgeois ou de 
rhomme du peuple. Le plaisir deTéquitation en An- 
gleterre, à moins qu'on ne soit propriétaire de cam- 
pagne (et les terres appartiennent presque exclusive- 
ment à l'aristocratie), est excessivement coûteux et 
presque interdit aux habitans des villes. Dans l^s 
fortunes moyennes, c'est tout au plus si vers l'âge de 
dix-huit a dix-neuf ans on envoie un jeune homme 
prendre quelques leçons de manège. Cela suffirait 
peut-être avec nous, mais non pas avec la charpente 
anglaise où tout est lourd, osseux, massif, sans sou- 
plesse et sans grâce. Quel que soit le succès obtenu 
dans ces leçons préliminaires, si le jeune homme a la 
fantaisie ou la vanité de vouloir entrer dans un régi- 
ment 4e cavalerie parce qu'il pense que l'uniforme lui 
ira bien , il lui suffit d'acheter une sous-lieulenance 
sans passer par aucune école d'équitation, sans subir 
aucun examen. C'est seulement quand il a déjà com-^ 
mencé ses fonctions d'officier qu'on le met sous la 
tutelle de l'écuyer instructeur ( riding master) , qui 
a bien le rang d'officier, mais qui généralement élevé 
des rangs se trouve dans ime position embarrassante 
et désire se faire des amis parmi, ses camarades gen- 
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tlemen^ de sorte qu'il n'est nullement sévère ou exi- 
geant. Au bout de six mois ou un an le novice est 
affranchi de son contrôle et se contente d'en savoir 
juste assez pour ne pas tomber de cheval durant la ma- 
nœuvre. Souvent un officier permute de l'infanterie 
dans la cavalerie à vingt-cinq ou trente ans : le résultat 
est nécessairement plus médiocre encore. Autant que 
j'ai pu en juger par les régimens de cavalerie anglaise 
que j'ai eu l'occasion de rencontrer dans l'Inde, il 
m'a paru qu'un tiers généralement des officiers mon-» 
talent parfaitement à cheval (ils appartenaient presque 
tous à l'aristocratie), le reste était de vrais sacs. Si 
je voulais citer, je pourrais commencer par le lieu*- 
tenant-colonel B**, un parfait gentilhomme, char- 
mant en société , et distingué pour sa bravoure dans 
les guerres d'Espagne comme officier d'infanterie , 
mais qui passé dans la cavalerie à la moitié de su 
carrière se trouvait obligé de s'absenter sous pré- 
texte de maladie toutfô les fois qu'il y avait une ma- 
nœuvre un peu active. Il était notoire qu'il ne poiH 
vait charger, même sur un gazon uni comme un 
tapis , sans vider les arçons. 

Pour les soldats, les conditions^ sont encore moins 
favorables. Ils sont recrutés à l'embauchage parmi 
les mêmes hommes et de la même manière que l'in- 
fanterie , parmi la populace des villes , les uiauvais 
sujets des ateliers de toutes professions. Pas un fils 
de fermier un peu aisé qui aura pu monter les che- 
vaux de son père en allant à la charrue ne se trou- 
vei'a daos les rangs , quelques valets d'écurie tout au 
plus* $i l'on excepte les enfans de troupe , dont le 
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nombre est extrêmement limité (huit ou dix enrôle- 
mens annuels par régiment) , il y a à peine un sol- 
dat de cavalerie sur vingt qui ait monté à cheval 
avant d'entrer au service. En fait d'équitation , une 
instruction tardive n'est jamais efficace. La consé- 
quence inévitable de son système de recrutement est 
donc que la cavalerie anglaise (à l'exception de deux 
ou trois régimens que l'on garde pour la montre et 
qui ne sortent jamais d'Angleterre) , malgré l'incon- 
testable supériorité des chevaux, la beauté des hom- 
mes, leur force et leur intrépidité nationales, est 
condamnée à une médiocrité réelle : elle ne décidera 
jamais des destinées d'une bataille. 

Les Anglais ont le droit d'être fiers de leur infan- 
terie : mais leur cavalerie ne peut prétendre qu'au 
deuxième ou troisième rang. Comparée même avec 
la cavalerie indigène de la Compagnie^ on doit re- 
connaître l'immense supériorité de celle-ci sous le 
rapport de l'équitation. Les Indiens sont de vrais 
centaures ; il semblent ne former qu'un seul être 
avec leurs montures : mais, hélas! l'éloge doit s'ar- 
rêter là. S'il me fallait choisir entre l'infanterie dont 
on a vu que je n'étais pas admirateur, ou la cavalerie 
régulière indigène , je préférerais encore sans hési- 
ter l'infanterie. C'est l'élan, c'est l'énergie, c'est sur- 
tout la confiance réciproque qui sont les qualités 
essentielles pour toute cavalerie. Pour qu'une charge 
soit vigoureuse , il faut que chacun compte sur son 
voisin comme sur lui-même , le chef de file sur ceux 
qui le suivent ; si l'on craint d'être abandonné à soi- 
même , le moindre obstacle fait regarder en arrière ; 
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eette hésitation ralentit T essor ^ lui enlève tonte son 
impétuosité, toute sa force. L'infanterie peut du moins 
compter sur l'exacte symétrie de ses mouvemens , la 
régularité inflexible de sa manœuvre; tous sont for- 
cés d'avancer sur la même ligne; le second rang, sur- 
veillé par des officiers qui le pressent et le maintien- 
nent , ne peut échapper à la nécessité d'emboiter sur 
le premier. Dans une charge de cavalerie au contraire 
chacun est laissé à-peu-près à son inspiration : les 
plus braves sont bientôt en avants et s'il y a des ti<» 
mides, iLs.se trouveront bientôt isolés. Or les indi- 
gènes se connaissent et s'apprécient parfaitement; ils 
se jugent plus sévèrement que leurs officiers euro- 
péens ne veulent l'avouer : de là une excessive pru- 
dence qui paralyse leur élan même au moment le 
plus décisif. 

Je dois cependant excepter de cette description peu 
flatteuse les corps de cavalerie irrégulière connus 
fous le nom de skinner's horse j d'après leur intré- 
pide fondateur le colonel Skinner. On connaît la ré- 
pugnance des Asiatiques pour la discipline. Le colo- 
nel Skinner pensa qu'en se relâchant d'une sévérité 
et d'une régularité qui n'étaient pas indispensables 
pour l'efficacité de la cavalerie, en leur laissant un 
costume suivant leurs mœurs et leurs préjugés, en 
élevant leur solde et en leur donnant pour chefs des 
hommes de naissance > de caste et de considération 
distinguée parmi les natifs, on ouvrirait des cadres 
où les hautes classes que là conquête avait appau- 
vries , tant parmi les Musulmans que parmi les tribus 
chevaleresques desRajpouts, s'empresseraientd'accou- 
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rir. Il nt s'était pas trompé; la composition de œt 
rissalahs (escadrons irréguliers) est excellente. Dans 
toutes les guerres contre les Mahrattes , les Pindaris j 
et dernièrement contre les Affghans ^ ils ont fait des 
prodiges de valeur, surtout de valeur individuelle. 
Contre des Asiatiques , des Cosaques et même (pour la 
ffuerre de iirailleurs) contre des troupes européen* 
nés , ils sont infiniment supérieurs à la cavalerie an» 
glaise. Si pourtant on me demandait quelle serait l'is^ 
sue d'une charge entre un rissalah et un escadron 
anglais de même force ou même de force inférieure , 
la réponse n'est pas douteuse : le rissalah serait écrasé. 
Mais divisez le faisceau et opposez-les homme à hom* 
me, le suwar (cavalier irrégulier) triomphera cer- 
tainement de l'Européen, le tuera ou le désarmera. 
D'où vient donc cette infériorité collective? C'est le 
secret de la discipline , de l'ensemble. C'est que dans 
la charge en escadron le suwar agit comme s'il était 
isolé; il ne s'attache qu'à un adversaire et n'a con- 
fiance qu'en lui-même , tandis que l'Européen a foi 
dans son camarade. 

Les régimens de cavalerie régulière dans l'Inde sont 
admirablement montés. Les chevaux qui sont four- 
nis par le gouvernement sortent presque exclusive- 
ment des haras de la Compagnie. C'est une jolie race 
croisée, entre l'anglais, le cheval du cap de Bonne- 
Espérance et l'arabe. Je remarque pourtant quje le 
cavalier européen* est presque toujours trop lourd 
pour sa monture. Quelques mois d'une campagne un 
peu active suffiraient pour démonter les dragons, tan-* 
dis que les chevaux des natifs n'auraient pas soiiffert. 
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Du reste , il en est de même en Europe malgré la 
vigoureuse encolure du cheval anglais. Dans les life 
gmards (gardes-du-corps) , par exemple, on semble 
choisir à dessein dçs hommes d'une stature colossale 
pour cette arme d'élite ou plutôt de parade que le 
citadin de Londres montre avec un sourire de satis- 
faction et de complaisance indéfinissable aux étran- 
gers, en leur disant : Look, here^s John Bull for 
you, littéralement, voilà pour vous un échantillon 
de Jean-le^Bœuf (le sobriquet national qui plaît le 
plus à nos voisins et qu'ils ne manquent pas de se 
donner à tout propos). — Si ime guerre continentale 
devait se renouveler avec les Anglais, un ennemi 
habile éviterait durant les premiers mois tout enga- 
gement qui pourrait comprometti^ sérieusement sa 
cavalerie; pendant la première campagne il se conten- 
terait de tirailler ; avant un an les chevaux anglais 
seraient réduits à l'état de fantômes. 

Dans la cavalerie irrégulière , la remonte est bas^ 
sur un système différent : chaque suwar est censé 
fournir son propre cheval et est payé en conséquence. 
Mais comme il est rare qu'il ait en commençant le cfi- 
pital suffisant, le cas où il est réellement propriétaire 
de sa monture est nécessairement exceptionnel et c'est 
généralement un des rissaldars (chef-d'escadix)n indi- 
gène) qui devient avec l'assentiment dugouvernement, 
le fournisseur ou plutôt l'entrepreneur de la remonte 
du régiment. Il prend alors l'engagement avecl'autorité 
militaire de se tenir toujours prêt à fournir un certain 
nombre de chevaux k un prix donné. Ces chevaux 
sont soumis, avant l'admission, à un conseil de re- 
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monte et distribués aux suwars qui paient au four- 
nisseur un intérêt de i5 pour loo sur le capital 
avancé 9 jusqu'à liquidation. Si un cheval meurt de 
maladie la perte est pour le fournisseur, le gouverne- 
ment ne garantit que celles qui ont lieu sur le champ 
de bataille. 

Encore un mot sur la cavalerie indigène. Si l'on me 
demandait des faits à l'appui des opinions que j'ai 
énoncées, quant à la supériorité des irréguliers de 
Skinner, et quant à la mollesse de la cavalerie régu- 
lière de la Compagnie, il ne me faudrait pas chercher 
bien loin pour les trouver : je pourrais citer par 
exemple le combat de Purwan-Durrah , en 1 84 1 , où 
tout un régiment de cavalerie régulière, le a* du Ben- 
gale , commandé par dès officiers distingués qui se 
firent tuer pour lui donner l'exemple et soutenu par 
une admirable infanterie qui suivait à quelques pas , 
prit la fuite devant une charge irrégulière de quatre- 
vingts cavaliers affghans commandés par Dost-Ma- 
hommed qui l'aborda le sabre à la main et poursui- 
vit les fuyards jusque sous les baïonnettes anglaises. 
Au contraire, on ne pourrait citer un seul cas où les 
irréguliers, organisés sur le système de Skinner et 
commandés par un ou deux officiers européens, tant 
au Bengale que dans les contingens d'Hyderabad , de 
Scinde , de Poonah ^ etc., aient manqué de courage 
et souvent ils ont fait preuve d'héroïsme. On cite dans 
la guerre de Mahrattes, un combat où il s'agissait 
de déloger un détachement de cavalerie ennemie d'un 
bois où il était embusqué. Une charge régulière sur 
un pareil terrain était impossible, et l'infanterie n'é- 
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tait pas à portée ; les dragons Tavaient cependant es- 
sayé à plusieurs reprises mais toujours en vain et en 
perdant beaucoup de monde. Skinner qui se trou- 
vait présent avec ses irréguliers s'offrit alors d'enle» 
ver la position et accomplit sa tâche dès la première 
épreuve y exterminant les Mahrattes et n'ayant que 
quelques hommes hors de combat. Le succès dépen* 
dait ici d'une série de combats singuliers , pour les* 
quels sa troupe était incomparable. Dan<^ l'exercice 
du fusil â cheval , celui de la lance et du sabre ils 
n'ont point de rivaux. Je ne suis ni le seul ni le pre- 
mier qui préfère ainsi les cavaliers de Skinner, car je 
pourrais observer que quand le gouverneur-général, 
lord Auckland raya le a* régiment de cavalerie du Ben^ 
gale des cadres de l'armée en punition de sa faiblesse, 
il y substitua dans la même ordonnance un 8' régi- 
ment de cavalerie irrégtcliére, prouvant ainsi l'estima 
qu'il accordait à cette arme. 

Pour compléter le tableau que nous avons cherché 
à esquisser de l'armée anglo-indienne analysée dans 
ses diverses parties , il nous reste encore à examiner 
une dernière arme, la plus importante de toutes, l'in- 
strument qui a élevé, qui soutient encore l'édifice de 
la puissance anglaise dans l'Inde, c'est-à-dire l'artille- 
rie que l'on peut étudier à Bangaloredans presque tou- 
tes ses branches. L'artillerie de Madras se compose : 
1*" d'un régiment de canonniers à cheval subdivisé 
en six troupes (ou compagnies montées) de loo à lao 
hommes chacune, dont trois troupes sont européennes 
et les trois autres natives; a° de quatre bataillons d'ar- 
tillerie à pied, dont trois sont européens et le quatrième 
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golaudaz (indigène). Les trois premiers bataillons 
nont que quatre compagnies ; le bataillon indigène 
en a six y également de cent à cent vingt hommes. 

Le quartier-général de l'artillerie à cheval est à Ban- 
galore où Ton conserve toujours une troupe anglaise 
et une troupe native. Les chevaux de cette arme, tant 
ceux qui servent d'attelages que ceux de monture, sont 
choisis parmi F^élite des haras; ceux des attelages sont 
renouvelés tous les quatre ans. Pièces, affûts, har-* 
nais , tout est magnifique , étincelant : c'est le plus 
haut degré de luxe et de perfection. Quant à la ma- 
nœuvre, il est impossible de rien concevoir de plus 
magique que les changemens de position de cette ar- 
tillerie pour l'attaque ou la retraite. Quel que soit le 
terrain ou elle doit manœuvrer, par -dessus les ro- 
chers et les ravins , elle dévore l'espace , les pièces 
bondissant après les chevaux comme des lévriers. 

Il y a cependant une observation à faire surl'artil-» 
lerie native : c'est que, pour ne pas divulguer aux indi- 
gènes tous les secrets de l'art, non-seulement on ne 
les initie pas à la théorie, mais on les tient même dans 
l'ignorance de certaines parties essentielles de la pra- 
tique (entre autres la mesure de l'élévation à donner 
à la pièce par rapport à la distance), détails qui sont 
exclusivement réservés à des sous-officiers anglais dont 
il y a au moins deux par compagnie. 

Quant à l'artillerie à pied, son système d'attelages 
la rend à-peu-près nulle en dépit de la beauté du ma* 
tériel. Elle ne pourrait jamais tenir la campagne de* 
vaut une armée européenne; et avec tout autre en- 
nemi que des Indiens il faudrait limiter son service 
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à l'attaque ou à la défense des places. Ces attelages 
sont composés de six à quatorze boeufs, selon le poids 
de la pièce, qu'on conduit en leur tordant la queue 
adroite ou à gauche dans la direction que Ton veut 
suivre. Ce sont des lascars (i) qui remplissent le rôle 
de picadors ou de conducteurs même dans les com- 
pagnies européennes. Quelque peine que l'on sedonne 
pour dresser ces animaux, le résultat est toujours ex* 
cessivCTient médiocre et la Compagnie gagnerait en 
effectif réel sans augmenter ses dépenses, en suppri- 
mant entièrement cette lourde et ridicule organisation 
et en la remplaçant par un chiffre moitié moindre 
d'artillerie à cheval. 

CONCLUSION DE LA. PREMIÈRE PARTIE. 

J'en ai dit assez pour donner une idée générale des 
principales localités dans la Présidence de Madras, 
celles du moins qui peuvent avoir quelque impor- 
tance en se rattachant aux questions politiques. 

Je me suis aussi suffisamment étendu sur les armées 
de la Reine et de la Compagnie pour en faire compren- 
dre le système et apprécier la valeur. De plus longs dé- 
tails ne pourraient intéresser qu'un très petit nombre 
de lecteurs. Je n'ai examiné il est vrai que l'armée de 
Madras; mais les observations qu'elle m'a fournies 
s'appliqueront également à celles des deux autres 

(i) On sera peut-être • bien aise de trouver ici l^étymologie du mot 
la$ear , si souvent employé dans les annales de Tlnde. Le root persan 
lashkar veut dire équipage, troupe , compagnie , et ( pris individuelle- 
roent) tout soldat, employé ou matelot, soit dans le train, rarlillerie, le» 
campcmens ou à bord des vaisseaux. 

8. 
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Présidences. La seconde partie complétera cet aperçu 
par de nouveaux détails sur la composition et la ré- 
partition , dans les provinces 9 de l'armée anglo-in- 
dienne. 

Enfin j'ai cru pouvoir employer les premières pages 
de mon journal, celles où J'avais inscrit ces premières 
impressions du voyageur toujours les plus vives et les 
plus fidèles y comme un cadre à tiroir dans lequel il 
était assez commode de faire passer successivement en 
revue les mœurs , les coutumes , les préjugés , la vie 
sociale des peuples dont je me préparais à expliquer 
la vie politique , dont j'allais interroger le passé et cal- 
culer l'avenir. Il me semblait nécessaire , au moment 
d'initier pour la première fois rnes compatriotes aux 
combinaisons de la politique de l'Inde, de les trans- 
porter d'abord quelque temps dans l'atmosphère lo- 
cale , de les acclimater en quelque sorte; mais je ne 
dois point abuser de la patience du public et cet ex- 
trait devra lui suffire. 

D'ailleurs la marche de mon journal m'a conduit à 
une ère nouvelle qui est précisément l'époque d'où il 
est nécessaire de reprendre l'étude de l'Inde anglaise 
contemporaine. Depuis quelques mois une révolution 
complète s'était opérée dans le système de l'administra- 
tion del'Inde.Un acteduparlementd'août, i833, sanc- 
tionné par la couronne avait transformé une société de 
marchands en un congrès de ministres, avait ôté de 
ses mains la balance du commerce poury laisser celle 
du gouvernement et de la politique. Les questions qui 
vont se présenter sont désormais trop vastes pour les 
pages fugitives d'un journal, pour les mêler aux petits 
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accidens de la vie d'un homme. Il est temps que l'au- 
teur disparaisse personnellement de la scène, en solli- 
citant l'indulgence du lecteur pour l'avoir contraint de 
suivre sur une terre inconnue ses premiers pas encore 
chancelans. Maintenant la route est facile; quoique ex- 
plorée pour la première fois, elle est suffisamment ja- 
lonnée parles notes qui ont fait l'objet du premier li- 
vre. Le lecteur s'y retrouvera sans peine , et les hautes 
questions de politique qui vont passer sous ses yeux, 
compenseront peut-être la monotonie et le peu d'im- 
portance de ces premiers détails. Quant à cette politi- 
que, un employé du gouvernement anglais pouvait seul 
en obtenir la clef, en même temps qu'un étranger seul 
offrait une suffisante garantie d'impartialité. Français 
de cœur et d'éducation, Anglais par reconnaissance et 
par fraternité d'armes , l'auteur s'est trouvé devant les 
événemens dont il a été le témoin oculaire , sans pas- 
sions, sans espérance, donc sans préjugés. Il s'est fait 
à ses risques et périls l'apôtre de la vérité qu'un 
étranger n'aurait pu voir, qu'un Anglais n'aurait 
voulu dire. Sa position exceptionnelle qui réunissait 
ces deux conditions donnera sans doute quelque prix 
aux pages qui vont suivre. 

Anglais, écoutez-moi sans colère ; je vous monti^e 
l'abîme : le sentier que vous suivez y conduit. — Rus- 
ses, c'est vous surtout que mon livre intéresse: peut- 
être y trouverez-vous de précieux enseignemens , c'est 
à vous d'en profiler. 

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE 
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Tabt^Q général dé Tempire britannique dans l^Inde. -^ Proiramme 
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Il est temps, avons-nous dit, d'abandonner le jour- 
nal nécessairement diffus et limité du voyageur et 
de nous élever, de simples descriptions de localités 
qui présentent toujours à-pen-près les mêmes carac- 
tères dans un rayon de peu d'étendue , à ce tableau 
général que nous nous sommes proposé d'esquisser à 
grands traits. Il est temps de laisser la monotone his- 
toire d'un jeune lieutenant tournant dans un cer- 
cle étroit d'oisives garnisons , pour suivre le dévelop 
pement et la marche d'un grand empire. Le moment 
me semble d'autant mieux choisi pour étendre notre 
horizon en prenant une position plus élevée, qu'une 
nouvelle époque, une ère nouvelle viennent de 
commencer. Un gouvernement, célèbre par ses suc- 
cès et ses conquêtes vient, nouveau phénix, de se 
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rajeunir en passant par une dissolution préparée et 
exécutée par lui-même; et, comme l'oiseau fabuleux, 
il renaît plus fort, plus brillant que jamais. 

Une grande révolution venait effectivement de s'ac- 
complir sans bruit, au pied de la tribune, devant les 
législateurs d'une petite île lointaine de l'occident. 
On y avait reconstitué le gouvernement , disposé des 
destinées d'un pays égal en étendue à la moitié de 
l'Europe. Une compagnie de marchands associés dans 
l'origine pour exploiter les produits de l'Inde, d'ar- 
mateurs, de banquiers, d'actionnaires, était appelée 
collectivemenl au ministère de ces vastes régions con- 
quises par leur audace , que la métropole venait de 
réclamer comme son domaine, mais qu'elle s'empres- 
sait de confier à leur sagesse. Une société jusqu'a- 
lors commerciale et administrative avait renoncé 
aux préoccupations du comptoir pour se livrer exclu- 
sivement à celles du gouvernement; elle avait déposé 
les registres du négoce pour saisir d'une main plus 
ferme les portefeuilles du commerce, de l'intérieur, 
des affaires étrangères , des finances , de la justice et 
de la guerre. En un mot , la charte de i833 venait de 
paraître. Elle avait établi des relations nouvelles en- 
tre les conquérans et la conquête. Sans toucher aux 
rouages, au mécanisme compliqué de Terapirehindou- 
britannique , elle en avait changé la marche en lui 
communiquant une impulsion nouvelle. C'est ce nou- 
vel état de choses , ce système qui marche à côté de 
nous , en' même temps que nous , depuis le 3o avril 
i834> et appelé à fonctionner jusqu'au i**^ mai 1874, 
qu'il est pour nous d'un immense intérêt de bien 
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connaître ; nous chercherons donc à Texposer le plus 
clairement possible. 

Mais avant de regarder fonctionner la machine , il 
est nécessaire de bien comprendre le milieu dans le- 
quel elle est appelée à agir, l'espace, l'étaidue, les 
conditions de son parcours. Nous nous trouvons 4onc 
amenés tout naturellement à traiter comme un préam- 
bule indispensable une première question : la cir- 
conscription géographique de l'empire anglais dans 
l'Inde. Quelques mots devront nous suffire, car la 
nature en avait bien tracé d'avance les limites. L'em- 
pire hindou- britannique, s'étendant comme un tor- 
rent de lave qui pèse constamment sur ses bords , 
est allé porter son flot envahisseur jusqu'aux bar- 
rières naturelles qui encadrent la vaste presqu'île 
que les géographes modernes , s' accordant avec les 
traditions brahmaniques, embrasseiit^us le nom gé- 
néral d'Hindoustan. L'Indus même n'a point suffi 
pour l'arrêter; il fallait pour cela des mfrs ou des 
montagnes éternelles. L'invasion anglaise l'a franchi 
à son tour, comme elle avait déjà franchi le Gange et 
le Brahmapoutra. Nous trouvons donc cet empire 
borné aujourd'hui au nord-ouest par cette chaîne gi- 
gantesque qui forme le bord oriental du plateau de l'I- 
ran , connue sous le nom des Monts-Soliman ; à l'ouest 
et au sud , par l'Océan ; à l'est, en partie par la mer et 
en partie parles crêtes les plus orientales des monta- 
gnes d'Assam , de Cassay, d'Arracan ; au nord, il enva- 
hit le pied de l'Hymalaya, où il atteint le 3r degré de 
latitude. En deçà de ces grandes lignes de démarca- 
tion se détache tout \m continent , un massif com- 
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pacte qui s'étend du 68® au 91'' degré de longitude est. 
Plusieurs provinces. réunies dans ces derniers temps 
aux domaines de la Compagnie, comme Tavoy^ Te- 
nasserim , Singapoor, Malacca, sont situées bien au^ 
delà de ce méridien. Mais nous ne nous occuperons 
daMcet ouvrage que du bloc principal, base, cita- 
delle tt noyau de la puissance anglaise et dont l'ap* 
proche est défendue de toutes parts par de vastes 
étendues de mer ou par des montagnes inaccessibles. 

Nous pourrons nous faire quelque idée de son éten- 
due en la divisant, selon l'idée de sir William Jones, en 
deux immenses triangles , dont la base commune est 
la ligne de jonction des bouches de l'Indus à celles 
du Gange et du Brahmapoutra ; ligne dont le déve- 
loppement n'a pas moins de sept cents lieues de poste. 
Le triangle septentrional a son sommet à Leh, sur 
rindus supéri^pk^ le triangle méridional a le sien au 
cap Coqiorin; et ces deux sommets sont respective* 
ment éloifhés d'un peu plus de huit cents lieues. Le 
triangle du nord contient trois fois la superficie de 
l'empire d'Autriche; celui du sud, trois fois celle de 
la France; et les deux réunis feraient à-peu-près la moi- 
tié de l'Europe. 

Quand on pense que c'est sur cet espace immense 
que la Compagnie anglaise des Indes orientales est 
aujourd'hui appelée à régner, qu'elle tient entre ses 
mains la destinée de la moitié des peuples de l'Asie , 
on comprend qu'il devientpour toutes les nations d'un 
intérêt vital d'apprécier exactement la nature et le 
degré de ce pouvoir. C'est la grande question du mo- 
ment; question palpitante d'actualité et d'avenir : c'est 
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celle que nous nous sommes proposée pour thème* 

Mais pour bien comprendre un mécanisme aussi 
compliqué , il faudra l'examiner successivement dans 
ses rapports, i' avec la métropole , a^ avec les peu« 
pies sur lesquels il agit. Nous nous trouvons ainsi na* 
turellement amenés à subdiviser pour plus de clarté 
la question principale en plusieurs questions élémen* 
taires : i"" de l'organisation du gouvernement de F Inde 
anglaise suivant la charte constitutionnelle; %° de l'ad*- 
ministration métropolitaine et locale; 3^ du système 
politique et militaire. 

Quand ce système sera bien compris , nous nous 
demanderons si l'Inde est matériellement heureuse 
sous l'administration anglaise ? si elle est plus heu- 
reuse que sous les gouvememens affgha^^et mogoles? 
si elle a l'espoir d'ime amélioration q^lifi^hque pour 
l'avenir ? ^•p*"^ 

Nous examinerons aussi ce que la Compagnie an- 
glaise a fait jusqu'à présent pour l'amélior^ion mo- 
rale de sa conquête , pour les progrès de la religion 
chrétienne, des idées, de la civilisation. 

Nous verrons enfin sur quelles bases ce prodigieux 
empire est établi ; s'il n'a rien à craindre des commo- 
tions, des révolutions de l'intérieur; s'il est de na- 
ture à résister à une agression étrangère. Ceci nous 
amènera naturellement à la guerre d'Affghanistan*, à 
la politique qui Ta fait entreprendre, à ses résultats ; 
enfin à cette question critique si soigneusement évi- 
tée ou si légèrement tranchée par la presse et la po- 
litique anglaise : une invasion de l'Inde par la Russie 
est-elle possible? En la supposant possible, quelles 
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sont les routes qii^elle devrait suivre? quel en serait 
le résultat probable? Je déduirai enfin comme con- 
clusion finale, de la solution de toutes ces questions, 
le système de politique qui semble le plus sage , le 
plus prudent et en même temps le plus moral et le 
plus honorable pour l'Angleterre vis-à-vis de la 
France; et dans le cas où elle ne voudrait point le 
suivre, les combinaisons politiques dans lesquelles la 
France et la Russie pourraient entrer pour leur inté- 
rêt particulier, à l'exclusion de l'Angleterre. 

Ayant ainsi en quelque sorte affiché d'avance mon 
programme, je vais maintenant passer à la discussion 
de chaque article. 
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CHAPITRE II. 



QuelU est la constitutioii actuelle de Tempire britinnique dans Tlnde? 
Cette constitation paratt-elle deyotr être définitive? 



Dans un ouvrage où nous faisons profession d'ex- 
poser simplement les faits accomplis , la position ac- 
tuelle , ce serait sortir de notre plan que de retenir en 
arrière sur toute l'histoire et de vouloir nous étendre 
sur toutes les phases du développement de Tempire an- 
glo-indien. Mais il est un fait important nécessaire à 
constater et à bien saisir pour comprendre la situation 
présente , fait déguisé , il est vrai, sous l'appareil des 
formes commerciales , mais qui perce au travers des 
chiffres et se révèle à chaque pas dans cette histoire. Ce 
fait, le voici : quand on admettrait, pour satisfaire les 
admirateurs de la bonne foi britannique, que dans l'o- 
rigine, les diverses associations qui faisaient le com- 
merce des Indes orientales, ne songeaient qu'aux pro- 
fits que pourraient réaliser les cargaisons de retour, 
il n'en est pas moins certain qu'à dater de 1689, c'est- 
à-dire depuis un siècle et demi le commerce a cessé 
d'être le but exclusif ou même le but principal de la 
Ck>mpagnie qui leur a succédé. Le pouvoir, les pos- 
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sessions territoriales, l'empire, voilà ce qu'elle a con- 
voité sans presque oser le vouloir, voilà le résultat vers 
lequel elle a été fatalement entraînée. Elle ne l'a com- 
plètement atteint que tout récemment , quand enfin un 
acte du parlement est venu, il y a dix ans, le formuler 
d'une manière officielle et définitive : résultatpolitique 
et non commercial que depuis long-temps elle appelait 
secrètement de tous ses vœux , qui la transformait 
d'une Compagnie de commerce en une Compagnie de 
gouvernement; conséquence forcée d'un développe- 
ment monstrueux et d'une complication d'intérêts 
dont le ministère anglais n'avait ni la volonté ni le 
loisir d'accepter la responsabilité. 

Par cet acte qui reçut l'assentiment du roi le a8 
août i833, la G)mpagnie a renoncé au monopole du 
commerce avec la Chine^ s'est interdit indéfiniment 
tout négoce et a été solennellement investie du gou- 
vernement immédiat de l'empire hindou-britannique 
jusqu'au 3o avril i854; charte qui, comme nous l'ex- 
pliquerons plus tard, sera nécessairement renouvelée 
de période en période pour toute la durée de la pré- 
pondérance britannique. 

Il me semble qu'avant d'aller plus loin , il est indis* 
pensable de donner à ceux de mes lecteurs qui n'y 
seraient point déjà initiés , quelques notions élémen- 
taires sur l'organisation permanente de la Compagnie 
des Indes orientales et les fonctions actuelles de ses 
Directeurs. 

Nous ayons ici un des plus grands phénomènes que 
présente l'histoire du monde ; un empire qui dans 
moins d'un siècle et demi s'est élevé de la simple con- 
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ditioii d'une factorerie commerciale à une puissance 
qui compte cent millions de sujets, outre un nombre 
presque égal vivant sous l'administration de princes 
tributaires, mais sous sa suzeraineté réelle. « Qui 
« donc, se demande le comte de Biomstierna a été le 
c conquérant? quel est aujourd'hui le redoutable 
« possesseur de ce vaste domaine, créé comme par 
« magie et qui surpasse en grandeur les empires en- 
ce gloutis d'Alexandre , de Tamerlan et de Nadir- 
ce Sbah ? Qui ? Une compagnie de marchands et 
c d'actionnaires pacifiques , habitant une petite tle 
« dans une autre partie du monde, siégeant dans 
fc une rue étroite, où le soleil a peine à se faire jour 
oc au travers des brouillards et de la fumée de char- 
ge bon, » C'est une corporation qui compte parmi 
ses membres des femmes et même des étrangers, 
mais qui, cimentée par une constitution et des régle- 
mens admirables, a non-seulement conquis ce vaste 
empire, mais encore, jusqu'à l'époque où l'on discutait 
son avenir devant le parlement de i833, n'avait pas 
cessé de le gouverner avec une vigueur et un succès 
toujours croissans et tels qu'on ne crut pas pouvoir 
mieux faire que de lui continuer la royauté qu'elle 
s'était faite. 

Cette royauté est à-la-fois représentative et aristo- 
cratique : quelques mots suffiront pour en faire com- 
prendre le système. Un capital, originairement de 
six millions sterling, est divisé en six mille actions 
réparties d'après les renseignemens les plus récens 
entre trois mille cinq cent soixante-dix-neuf proprié- 
taires. 
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Les affaires générales de la Compagnie sont ré- 
glées par la Cour des propriétaires. Ceux [des pro- 
priétaires qui possèdent pour 5oo livres sterling 
d'actions depuis au moins un an j ont droit de sié- 
ger et de prendre part aux débats , mais ils ne peu- 
vent pas voter. i,ooo livres sterling donnent droit 
à un vote, 3,ooo livres sterling à deux votes, 6,000 
livres à trois votes, et enfin 10,000 livres et au-des- 
sus à quatre votes , nombre le plus élevé auquel un 
seul propriétaire puisse prétendre. Les femmes peu- 
vent posséder des actions de la Compagnie; les étran- 
gers, à quelque nation, à quelque religion qu'ils 
appartiennent, peuvent également devenir proprié- 
taires: les uns et les autres ont droit de prendre part 
aux débats et de voter aux conditions que nous ve- 
nons de mentionner. Le nombre total des votans est 
estimé à deux mille. En i832 , deux mille deux cent 
onze votes appartenaient à des hommes, trois cent 
soixante-et-douzeàdes femmes. La Cour des proprié- 
taires s'assemble régulièrement tous les trois mois; 
elle nomme des directeurs tirés de son sein pour ad- 
ministrer les affaires politiques, financières, etc. (i). 

La Cour des directeurs, émanée delà Cour des pro- 
priétaires, se compose de trente membres qui doivent 
satisfaire aux conditions suivantes : Etre né sujet an- 
glais ou avoir été naturalisé; posséder des actions de la 
Compagnie pour au moins a,ooo livres sterling; n'être 
point directeur de la banque d'Angleterre. 

De ces trente membres, vingt-quatre seulement sont 
en activité : six sortent à tour de rôle, tous les ans, 

(i) Montgoméry-Martin. 



DEUXIÈME PARTIE* --CHAPrrilE H. 139 

de la direction active et rentrent exactement quand 
l'année est accomplie^ n'ayant jamais à encourir la 
moindre opposition, excepté dans le cas où quelqu'un 
des six viendrait à mourir durant l'époque d'exclu* 
sion. Dans ce cas seulement , la routine établie per- 
met à de nouveaux candidats de se présenter en même 
temps que le reste des directeurs sortis qui forment 
ce qu'on appelle la liste de la maison {the house li$t)\ 
mais cette concurrence n'existe que pour la forme , 
car les ex-directeurs sont invariablement renommés. 

La Cour des directeurs s'assemble une fois par se* 
maine; il faut que treize membres au moins soient 
présens pour constituer la Cour. Toutes les questions 
sont décidées au scrutin secret. 

Telle était l'organisation fondamentale de la société 
aux premiers jours de son commerce et de la con- 
quête , telle nous la retrouvons encore aujourd'hui. 
Mais dèsl'année 17 84 on avait compliqué son système 
en lui ajoutant un rouage de plus; à cette époque, au 
moment de lui octroyer une charte nouvelle , le sou- 
verain se réserva le droit de prendre part à ses déli- 
bérations et de surveiller sa politique , et tout en lui 
conservant le gouvernement suprême des Indes lui 
imposa la condition de soumettre ses actes au contrôle 
d'un conseil spécial nommé par la couronne. La dé- 
signation ordinaire de ce conseil est celle du bureau 
de contrôle (board of control) et ses membres ont le 
titre de commissaires de sa majesté pour les affaires 
de rinde. Le président de ce conseil siège parmi les 
ministres. 

La Cour des directeurs se choisit chaque année , 

n. 9 
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pour conduire ses délibérations , un président et un 
irice-président qui devient président l'année suivante. 
Dans les mains de ces deux fonctionnaires repose 
presque tout le pouvoir consultant et exécutif de la 
Cour. Ils conduisent personneliemenipar conférences 
ou par correspondance officielle ou privée tontes les 
négociations entre la Compagnie et le bureau de con* 
trôle. Ce sont eux qui, assistés quand la Cour le juge 
convenable d'un troisième collègue, forment le co* 
mité secret qui r^ni et subordonné au bureau décide 
exclusivement et en dernier ressort de la paix ou de 
la guerre, des traités et des négociations avec tous les 
princes Qt les gouvernemens de Vlnde, ou avtc tou$ 
les autres princes ou ffoupernemens quelconques ^ ou 
9ur la foHtiqué à ûbserver avec tous ces princês et 
gouvernemens ; en un mot de toutes matières qui 
demandent le silence et le secret. Tja dernière charte 
a augmenté les pouvoirs de ce comité en introduisant 
dans la formule que lious venons de citer, les mots 
en italiques qui s'appliquent à tous états avec le&» 
quels la Compagnie peiU avoir quelque démêlé, mais 
surtout bien entendu , à fa Pères et à la RusMe. 

Il fout cei^ndant observer que le président et le 
vice-président ne sont pas de droit ou de nécessité 
membres du comité secret. LaCour a droit de clioisir 
entre tous ses membres ceux qui doivent le composer 
et dont le nombre est limité à trois individus au plus ; 
mais dans la pratique c'est pi^esque toujours le pré- 
sident et le vice-président qui forment exclusivement 
ce comité. Avant d'entrer en fonctions, les deux ou 
trois membres qui le composent prêtent entre les 
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maiiis l'un de Tautre un serment dont voici la teneur ; 
<c Je jure d'exécuter fidèlement le mandat qui m'est 
<c confié comme membre du comité secret nommé 
« par la Cour des directeurs de la- Compagnie des 
a Indes 9 et de me servir des pouvoirs qui me sont 
« attribués en cette qualité avec toute Tbab^leté et 
« tout le jugement dont je suis capable, Jane confierai 
« ou ne ferai connaître à qui que ce soit les ordres 
« secrets, instructions, dépêches, lettres officielle ou 
or communications qui pourront m'étre donnés ou 
(c envoyés par les commissaires pour les affaires de 
<K rinde, si ce n'est aux autres membres dudit comité 
ec secret , ou à la personne ou aux personnes dûment 
« nommées et désignées pour transcrire ou préparer 
« ces documens, à moins que je n'y sois autorisé 
« par lesdits commissaires. Qu'ainsi Dieu me soit en 
« aide(i). » / 

11 résulte de ces réglemens, que dès que le comité 
est constitué tout le reste de la Cour demeure dans 
une ignorance complète de ses conférences avec le 
bureau de contrôle, et toutes les affaires qu'on y 
traite sont pour les membres ordinaires de cette as* 
semblée un aussi grand mystère que pour le peuple 
des actionnaires. 

Quant aux affaires de détail , la Cour se partage i 
pour leur expédition, en trois comités : i** de Tinté- 
rieur et de la comptabilité , composé de huit direc* 
teufs ; a* des affaires politiques et militaires , com- 
posé de sept directeurs ; 3° comité législatif des revenus 
et de la justice, sept directeurs. Le président ou le 

(i) Charte de i833, artidc 35. 
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vice-président est d'office conseiller surnuméraire et 
avec voix décisive dans chacun de ces comités (quel- 
quefois ils y siègent l'un et l'autre). C'est lui qui sou- 
met au comité chacune des questions à examiner, en 
l'entamant par la fameuse formule sacramentelle au- 
jourd'hui passée en proverbe : By previous commu-- 
nications with the board of contrôla littéralement : Par 
suite et en conséquence de communications précé- 
dentes avec le bureau de contrôle , etc. . . . 

Le système actuellement en opération est assez 
étrange, puisque toutes les questions importantes sont 
considérées et jusqu'à un certain point décidées par 
l'autorité supérieure avant d'être soumises à l'étude 
du comité qui , selon la théorie de la constitution du 
gouvernement de l'Inde^ devrait en connaître en pre- 
mière instance et les placer devant la Cour des direc- 
teurs. Cette Cour à son tour devrait résoudre ses 
délibérations en une dépêche qui devrait être soumise 
en dernier ressort à la sanction du ministre . repré- 
senté par le bureau. La pratique marche exactement 
en sens inverse de l'ordre constitutionnel, à moins 
qu'on ne considère que le président et le vice-prési- 
dent , exclusivement chargés de préparer et de rédi- 
ger ces premières épreuves caractérisées par la for- 
mule previous communications et qui sont d'office 
membres de tous les comités, représentent à eux seuls 
toute la Cour des directeurs. 

Ce système a pour résultat de produire un accord 
et une harmonie apparente dans le jeu de ce gouver- 
nement à deux têtes et dégage la Cour des directeurs 
et le bureau de contrôle de leur responsabilité res- 
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peclive devant la loi j ce qui leur importe plus encore, 
il les .dégage de leur responsabilité devant le public 
qui reste tout-à-fait dans l'ignorance de la manière de 
voir de chacune des autorités directrices sur chacune 
des mesures qui se trouvent proposées et décidées , et 
ne sait par conséquent à qui attribuer le blâme des mau- 
vais résultats qui peuvent s'ensuivre. La loi est ainsi élu- 
dée et la marche suivie est un système de concessions 
réciproques qu'aucun parti n'approuve entièrement et 
dont aucun ne se croit responsable. De là des abus évi- 
dens, journaliers, et l'on est étonné qu'une machine 
agissant ainsi au rebours de sa destination puisse fonc- 
tionner depuis si long-temps et si admirablement. 

Cela devient encore plus singulier quand on consi- 
dère que toute personne , homme , femme ou fille , 
qui obtient par acquisition , par mariage ou par hé- 
ritage, un certain nombre d'actions qu'elle n'avait 
pas il y a un an, qu'elle n'aura peut-être plus de- 
main , possède le pouvoir de choisir les administra- 
teurs de l'Inde. Aucune autre qualification que celle 
d'actionnaire n'étant requise pour voter, le pair 
d'Angleterre , le négociant retiré des affaires , le mili- 
taire en retraite ou l'entrepreneur des boues ont un 
vote également décisif. — Bien plus, ce dernier, s'il 
est assez riche , pourra avoir quatre votes tandis que 
le législateur, l'ancien gouverneur-général ou le con- 
seiller d'état dont la tête aura blanchi au service de la 
colonie n'en auront souvent qu'une. Ce qui rend la 
chose plus étonnante encore, c'est que la routine, cette 
divinité essentiellement anglaise, a consacré l'usage 
imprescriptible qu'on devait parvenir à la Cour desdi- 
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recteurs par ancienneté de candidature et non par le 
mérite ou la capacité reconnue. Pour devenir mem« 
bre du gouvernement le plus puissant et le plus des* 
potique dans le monde , il faut faire queue patiem^ 
ment pendant des années et se soumettre à une fatigue^ 
à des dégoûts sans fin, recourir à tous les moyens; 
se dépouiller de tout scrupule , de tout sentiment 
de délicatesse en fait de corruption et de vénalité, 
A égalité d'ancienneté de candidature, c'est celui 
qui fait à la multitude la cour la plus basse qui 
est sûr de parvenir. La conséquence de ce système 
est que les hommes d'état, les officiers les plus 
distingués qui ont conquis une noble indépendance 
par un long service dans la colonie qu'il s'agit d'ad- 
ministrer, des hommes tels que Ëlphinstone , Metcalf 
et Malcolm, renoncent souvent à se présenter mal- 
gré les avantages réels et surtout l'immense patronage 
attaché à la position qu'ils pourraient ainsi obtenir; 
et , autre conséquence , il est rare qu'un individu 
quel que soit son peu de mérite s'il a assez de for- 
tune pour être éligible et assez de patience et de per- 
sévérance pour continuer à se représenter chaque 
année en dépit de toutes ses défaites précédentes , il 
est rare, dis-je, qu'il ne parvienne pas, après un laps 
de temps plus ou moins long , à s'installer dans la 
chaise curule de ce sénat inamovible. 

Enfin, cette autre règle qui prescrit qu'après avoir 
siégé quatre ans chaque directeur sera à son tour 
exclus de la chambre pour une année, ne peut man- 
quer d'avoir un effet désastreux sur la valeur de ce 
corps, et sur la régularité et la symétrie de ses vues 
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et de ses tendances. 11 arrive souvent qu'un directeur 
doit ainsi se trouver éliminé précisément quand il^ 
vient de tenir pendant deux années , comme prési* 
dent et vice^président , un pouvoir presque dictato- 
rial; quand membre à tout événement d'un trium- 
virat despotique , il vient de diriger pendant deux 
années toutes les affaires de la Compagnie; et qu'à 
égalité de talens il est plus que toul autre membre 
de la CiOur au &it de toutes les questions sur toutes 
les matières. Mais la règle inexorable exige que tout 
ce talent 9 toute cette expérience soient exclus des 
conseils de l'administration pour toute une année, 
assez long-temps peut-être pour que le fonctionnaire 
cesse d'être au courant de la marche des affaires et 
par conséquent qu'il ait perdu beaucoup de son uti- 
lité pratique. 

Enfin et c'est peut-être le phénomène le plus ca- 
ractéristique de l'administration de la Compagnie , il 
arrive que sans aucim changement de système, sans 
aucune révolution politique et comme une chose toute 
naturelle, l'individu dont la voix a été prépondérante 
dans le gouvernement d'un empire jusqu'au second 
mercredi du mois d'avril, à pnrtir de ce jour est frappé 
de mort politique et n'a plus la moindre influence 
dans cette administration. 

L'inflexibilité de cette règle est basée sur l'intérêt 
personnel, chacun à son tour voulant avoir une part 
égale dans les avantages qui s'attachent au titre et 
à la position de directeur en activité, et dont le 
principal est celui du patronage, car le traitement 
d'un directeur n'est que de 3oo livres sterling. La 
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prérogative la plus importante des membres en ac- 
tivité est la nomination à-peu-près exclusive aux 
grades ou. emplois par lesquels se recrutent les diffé- 
rentes branches du service dans Flnde; patronage 
immense et qui suffirait pour donner une influence 
considérable à chacun des directeurs, puisqu'il se 
trouve ainsi disposer de carrières à-la-fois honorables 
et lucratives dans lesquelles les premières familles de 
l'aristocratie sont heureuses de voir entrer leurs plus 
jeunes membres. 

Ce patronage est établi sur les bases suivantes : le 
nombre des commis (c'est-à-dire des jeunes gens 
admis à concourir pour les emplois civils dans l'ad- 
ministration j la justice et les finances) , des cadets et 
des chirurgiens aide-majors à nommer dans le cours 
de l'année étant connu, ce nombre est divisé en trente 
parts. IjC président de la Cour des directeurs a deux 
nominations, le vice-président deux, le président 
du conseil de l'Inde deux également, et chacun des 
directeurs une. Le nombre des places à la disposi- 
tion d'un directeur ordinaire en activité, en consé» 
quence des décès ou des retraites, est annuellement 
entre trente et quarante dont quatre ou cinq dans le 
service civil. On conçoit que la tentation d'en mettre 
une partie à l'enchère doit être étourdissante ; mais 
elle est prévenue et arrêtée par la menace d'une ex- 
pulsion immédiate du directoriat, dans le cas ou un 
seul fait serait connu ou prouvé. Une grande part de 
ce patronage tombe aussi entre les mains des mi- 
nistres par l'intermédiaire du conseil de l'Inde, puis- 
que la nomination des juges des cours royales, des 
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évéques et des officiers de l'armée de la reine qui 
sont appelés à servir dans l'Inde, leur est dévolue. 

La dernière charte n'a amené de changement maté- 
riel dans le système par l'intermédiaire duquel l'An- 
gleterre gouverne les peuples de l'Inde , que celui 
qui lui interdit le commerce et circonscrit son rôle à 
celui d'un corps gouvernant. Il ne fut jamais un 
instant sérieusement question d'arrêter son action 
pour confier cet immense pouvoir à aucun ministère. 
C eût été effectivement mettre en danger les libertés de 
l'Angleterre ; car ce ministère y aurait nécessairement 
trouvé des ressources inépuisables dont il eût été 
facile d'al^user pour se maintenir au pouvoir quelles 
qu'eussent été ses mesures et la direction de sa poli' 
tique, quelque contraire que cette politique eût pu 
être aux intérêts et à l'opinion du pays. Sous un autre 
point de vue, il est également indispensable pour le 
bonheur de l'Inde que le système de son adminis- 
tration ne soit pas soumis aux éventualités d'un chan* 
gement de ministère. Il est bon que ses gpuvernans 
soient en dehors du tourbillon de la politique de 
la métropole. Quand leur étude unique doit être 
l'intérêt et le progrès de la colonie , il ne faut pas 
qu'ils puissent être tentés de concourir par certaines 
mesures dans leur ressort au succès ou au triomphe 
de tel ou tel parti parlementaire. Or aucun comité 
de gouvernement que la nation aurait pu choisir n'au- 
rait présenté autant de garanties d'indépendance et 
d'aptitude que la Compagnie créatrice de la colonie. 
La permanence de ce système me semble donc assurée 
pour r avenir j aussi long-temps que durera la prépon^ 
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déranee de P Angleterre en Asie. C'est ce que je m'é- 
tais proposé de démontrer. 

Enfin cette même charte de î835 laissa à-peu* 
près tels qu'ils étaient les rapports antérieurement en 
usage entre la Cour des directeurs et le bureau de con- 
trôle; mais elle définit plus précisément ces relations 
et traça la marche à suivre dans le cas où Tautorité 
contrôlante difféi^rait dans son jugement en quelque 
question avec l'autorité gouvernante (c'est-à-dire la 
Cour des directeurs), quant aux ordres ou dépêches 
qu'il serait convenable d'envoyer dans l'Inde, Le 
gouvernement suprême ( à Calcutta ) reçoit , il est 
vrai, directement ses instructions de cette Cour, mais 
aucun ordre sur aucune affaire publique, admi* 
nistrative et surtout politique ne peut être promul-* 
gué, aucune mesure ou disposition même pécuniaire 
ne peut être arrêtée sans avoir reçu préalablement 
l'approbation et la sanction du bureau. L'initiative 
d'après la loi appartient dans tous les cas aux 
directeurs , excepté pourtant s'ils négligeaient de 
préparer et de soumettre au bureau ^ en moins de 
quinze jours après en avoir été requis, des ordres 
ou des dépêches sur un sujet donné. Dans ce cas 
qui d'ailleurs ne se présente jamais le bureau avi- 
serait lui-même. Mais dans le cours ordinaire des 
choses, ce premier travail préparé, le bureau a le 
pouvoir de modifier à sa discrétion le style et la 
substance des dépêches que la cour à soumises h son 
approbation , et la Cour des directeurs est ensuite 
sommée de signer et de transmettre les ordres ain^ 
modifiés. 
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Cependant même alors la Cour a encore le droit 
de remontrance contre une première sommation de 
cette nature ; mais si cette sommation est renouvelée 
elle n'a plus qu'un moyen passif de résistance : c'est de 
refuser de signer la rédaction de la dépêche , mettant 
le bureau dans l'alternative d'en appeler à l'interven 
tion de la Cour du banc du roi. 

Ce droit de remontrance ne se rapporte pourtant 
qu'à la correspondance générale. En ce qui concerne 
la correspondance secrète, les ordres du bureau étant 
alors sans appel doivent être transmis par Tinter* 
uiédiaire du comité secret et revêtus des signatures 
des membres de ce comité qui ne peuvent s'y refuser 
mais n'en partagent point la responsabilité. 

H n'en résulte pas moins de toutes les manières 
que tandis que les agens de la Compagnie au-dehors 
ne reconnaissent que l'autorité de la Cour des direc- 
teurs et ne correspondent qu'avec elle, l'autorité 
suprême et l'initiative des grandes mesures appartiens 
nent en réalité au conseil des affaires do l'Inde ou 
bureau de contrôle. 

Quant au droit de nommer le gouverneur-général, 
ainsi que les gouverneurs des deux présidences se- 
condaires, ou les généraux commandant en chef, il 
appartient à la Cour des directeurs, cependant comme 
ces nominations sont soumises à l'approbation de la 
couronne , le choix revient en réalité au souverain. 
Aussi le gouverneur-général est toujours l'ami des mi- 
nistres du jour , quelles que soient les tendances po- 
litiques de la Cour dont le privilège se borne à propo-* 
ser un candidat qui lui soit personnellement agréable. 
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Cette organisation ^ comme nous l'avons déjà re* 
marqué, manque jusqu'à un certain point d'unité 
et en même temps de la condition essentielle d'un 
gouvernement représentatif, c'est-à-dire de la discus- 
sion ; mais elle était peut-être la seule possible , et le 
mécanisme qu'on lui a donné ne nous semble pas devoir 
compromettre l'avenir de la domination anglaise dans 
l'Inde. Sur quelques points de détail seulement, il y 
a eu et il y aura désaccord entre le gouvernement 
royal et la Compagnie ; mais les bases de la transac^ 
tion sont larges, simples, rationnelles et nous pa- 
raissent durables. 

La Compagnie a fait preuve de son habileté ordi- 
naire dans son marché avec la couronne : elle s'est 
débarrassée de toutes les pertes en conservant tous les 
profits/Ainsi elle a abandonné ses privilèges commer- 
ciaux , mais son commerce l'avait appauvrie loin de 
l'enrichir. Toutes les propriétés mobilières et immo- 
bilières qui lui appartenaient au aa avril i834 (c'est- 
à-dire des ppopriétés en Angleterre et des valeurs 
commerciales, capitaux, créances , etc., évalués à 
a 1 ,000,000 de livres sterling , des forteresses , des 
factoreries , de vastes territoires dans Tlnde , possédés 
au même titre que peut l'être toute autre propriété ) 
ont été transférées à la couronne , à la charge pour 
celle-ci de prendre à son compte la dette et toutes les 
obligations de la Compagnie. Mais ce n'était pas tout 
que de prendre l'actif de cette société et de se charger 
de son passif. Elle avait originairement engagé dans le 
commerce et la conquête de l'Inde un capital de 
6|Q0o,pQQ de livres sterling; depuis de nombreuses 
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années elle avait reçu par acte du parlement Tau- 
torisatiou de prélever sur les revenus de sa conquête 
un dividende annuel équivalent à la renie de ce ca- 
pital à 10 pour 100. 11 fallait maintenant ou rem- 
bourser cette Compagnie aux frais de l'état en propor- 
tion de ce dividende, ce que la situation des finances 
ne permettait pas , ou commettre une énorme injus- 
tice en ruinant une corporation qui malgré ses fautes 
avait placé sur le front de l'Angleterre sa plus belle 
couronne. Pour sortir d'embarras on se décida à 
laisser peser le fardeau sur un tiers, c'est-à-dire sur 
l'Inde qui n'avait rien reçu et nullement profité de ce 
capital dépensé seulement pour l'asservir. L'exploi- 
tation des immenses ressources de l'Inde est donc 
concédée à la Compagnie pour vingt ans au moins ; le 
dividende de ses actionnaires est payé sur les revenus 
de la colonie par privilège avant toute autre dépense 
et garanti en outre sur un fonds de 2,000,000 de liv. 
sterling mis à part sur le montant de la réalisation des 
valeurs commerciales livrées à l'état. Enfin si le gou- 
vernement juge à propos d'user de la faculté qu'il s'est 
réservée de racheter les actions qui donnent droit 
à ce dividende , ce remboursement ne pourra se faire 
que dans 4o ans , c'est-à-dire au plus tôt en 1 874» au 
taux de 200 p. 100, à moins que la Compagnie cesse 
en i854 d'être chargée du gouvernement immédiat 
de l'Inde, auquel cas elle pourra exiger le rembour- 
sement sous 3 ans à ce même taux de 200 p. 100. 
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CHAPITRE m. 



GouYernemenl local $ organisation administrative, ûscale et judiciaire j 

système de police. 



Après avoir brièvement exposé le système actuel du 
gouvernement de l'Inde dans ses rapports avec la 
métropole^ nous avons maintenant à l'étudier dans 
son action sur les peuples dont la destinée lui est sou- 
mise. Ces peuples, au nombre de cent cinquante 
millions d'hommes répandus sur un espace de un 
million cent vingt-huit mille milles carrés , se divi- 
sent en deux grandes familles , c'est-à-dire en sujets 
médiats et sujets immédiats de la Compagnie. 

Naturellement , la première question qui va nous 
occuper sera le mode d'action de la Compagnie sur 
ses sujets immédiats ou directs, question générale 
qui comprend toutes celles d'administration locale , 
de justice , de police et de finance. Nous examinerons 
plus tard son action politique sur ses sujets médiats, 
ou les états alliés , vassaux et tributaires. Ce ne sera 
enfin qu'en dernier lieu que nous traiterons de l'or- 
ganisation militaire, qui se trouve liée et enchâssée 



j 



DEUXitME PARTIE. «-€HAnTEE IIL i43 

de mille manières dans la double action dont nous ve* 
nons de parle r, 

Peemiàrb QUESTioif . — jidminisiratîon locale. — 
Pour simplifier et faciliter l'administration de ses 
vastes domaines la Compagnie les a partagés en trois 
vice«*royautés qu'elle a appelées Préûdences; savoir : 
celle du Bengale ( qui se divise en deux gouverne» 
mens , du Bengale propremait dit et d' Agra , mais 
ce dernier est resté une dépendance de l'autre ) ; celle 
de Madras et celle de Bombay. Ces trois Présidences, 
ainsi que le petit gouvernement de Penang , Sînga* 
poor et Malacca , sont soumises à l'autorité d'un vice* 
roi suprême désigné par le titre de gouvemeur-géné^ 
rai de l'Inde. 

Le gouverneur*général est en même temps gou- 
verneur particulier de la Présidence du Bengale et 
il }>eut être aussi gouverneur particulier d'Agra ou 
des provinces de l'ouest. Il peut réunir à ces digni- 
tés le grade de général en chef des armées de l'Inde ; 
mais qu'il soit ou non général en chef ou même 
quand il ne serait revêtu d'aucun grade militaire , il 
commande en chef la garnison du fort William ou de 
Calcutta. 

« Le gouverneur-général est investi de pouvoirs plus 
étendus à certains égards que ceux dont jouissent la 
plupart des souverains de l'Europe, Non-seulement il 
est le chef suprême de l'état , il commande les forces 
de terre et de mer, déclare la guerre, fait les traités de 
paix, d'alliance et de commerce, nomme aux emplois'; 
mais il peut faire des lois ou règlement nouveaux , abo- 
lir ou modifier les réglemens antérieurs; el ses déci^ 
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êiofiê législatives , quoique soumises au contrôle du 
gouvernement suprême en Angleterre , sont exécu- 
toires dans rinde jusqu'à ce que la Cour des direc- 
teurs ait fait connaître ses intentions (i). » 

Chaque Présidence est administrée par un gou- 
verneur en conseil , et chaque conseil se compose du 
gouverneur et de trois conseillers ; l'un de ces con- 
seillers est nécessairement le général commandant en 
chef l'armée de la Présidence. L'article trente-huit de 
la nouvelle charte fait du gouvernement d'Agra une 
Présidence distincte qui devait avoir son gouverneur 
et son conseil^ mais ces dispositions ont été modifiées 
depuis. Les provinces de l'ouest ont maintenant un 
lieutenant -gouverneur sans conseil; des secrétaires 
d'état revêtus de pouvoirs convenables suffisent aux 
besoins du service. 

Depuis la charte de i833 , il y a, outre les conseils 
des trois présidences , un conseil suprême pour assis- 
ter le gouverneur-général coiame gouverneur suprême. 
Le conseil de VInde , comme il est appelé par excel- 
lence, se compose de quatre membres ordinaires, 
plus du général commandant en chef les armées des 
trois Présidences, qui y siège comme membre extraor- 
dinaire. Un des individus qui composent ce conseil 
est un juge éminent du barreau anglais , qui est spé- 
cialement désigné pour diriger la législation de la co- 
lonie. Il ne siège et ne vote que lors de la proposition 
et de la discussion des lois ou ordonnances nouvelles 
que le gouvernement peut juger convenable d*intro- 
duire dans la législation de V empire , en vertu des 

(i) Jancigny, iîevue âtn Deux mondes^ . 
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pouvoirs qui lui ont été confiés par Tarticle qua- 
rante-trois de la nouvelle charte. Le conseil suprême 
peut s'assemblec en quelque lieu des trois Prési- 
dences qu'il plaise au gouverneur « général de dé- 
signer. 

Les gouvernemens locaux partagent les afiBsdres en 
quatre divisions, qui sont : 1^ la diplomatie ouïes 
affaires politicjues ; a^ la justice; S"" les finances; 4"" ^t 
enfin la guerre. Le gouvernement suprême admet 
une division déplus, la législation. I^es gouvamemens 
locaux ont des secrétaires pour chaque division , as- 
sistés chacun d'un ou de deux secrétaires-adjoints. 
Le conseil suprême, au contraire , n'a que deux se- 
crétaires , l'un pour la diplomatie , la législation et les 
finances ; l'autre pour les affaires générales. 

Le pouvoir exécutif est dans tout ce qui concerne 
les mesures générales réglé par des commissions spé- 
ciales et permanentes appelées bureaux ( boards ) , 
dont on compte sept dans la Présidence du Ben- 
gale ; savoir : i** le bureau des finances (board of re-- 
vtnuey^ %"" le bureau des douanes, du sel et de 
l'opium ( board of customs , sait and opium ) ; S'' le 
bureau du commerce ( bo€trd of trade ) ; 4'' le bureau 
de la guerre ( military board) ; S"" le bureau de la ma- 
rine ; 6** le bureau médical ou conseil de santé ; 7** et 
enfin le bureau de la comptabilité générale ( accounr 
tant generaVs office ). La Présidence de Madras ne 
compte que les quatre derniers de ces bureaux. Bom- 
bay n'en a que trois : ceux de la guerre , de la ma- 
rine et des comptes. Il y a en outre au siège du 

gouvernement suprême une direction générale des 

II. 10 
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po^esy ttn coniité des monnaûs»» un oomité d'ifi- 
'fitruction publique , etc. 

a"^ Qn^KTioiTé — ^ Organiêafion 0dmini4ir0iwe , fié- 
ààieétfudieiairêt^ Si noqs passons maint^naot auic 
rouages qui suffisent à ce gouvernement, nous trou* 
vont que si leur systèipe ne présente psis encore un 
anaemble bien régulier, une diassificatioii bien définie, 
hmi airéfcée (attendu que les fonctions administrati- 
ves , fiscales et judiciaires scHit quelquefois esceroées 
par le même fonctionnaire) i il est cependant fondé 
sur certaines bases immuables > qui méritent toute 
l'attention de nos lecteurs et qu'il est indispensable 
de leur faire connaitre. U nous faudra pour cela re- 
monter à l'étiîde de l'organisation du service civil de 
la Compagnie. 

Dès les premiers temps de la Gompagnief quand elle 
n'occupait, sous le bon plaisir des gouvernemens in- 
digèneS) que d'humbles comptoirs sur le littoral du 
vaste continent où elle règne aujourd'hui en souve- 
raine, elle envoyait dans ces comptoirs une succession 
de jeukies gens qui commençaient par faire le méti^ 
de mesurer des mousselines, de peser du poivre et du 
thé et d'enregistrer d^ comptes avec le privilège im- 
prescriptible de s'élever, àVimtiUnmté, àladirei^ion 
des entrepots de commerce ou de m^uu&cture d'où 
l'on approvisionnait les ports et les magasin$,^ éve»- 
fuellemeht, au oonsëil et au gauvernement de la so- 
ciété. Leur administration compirenait alor^ la vente * 
des marchandises envoyées d'Aaglefterre et la prépa- 
• ration des chargemens qui convenaient aux marchés 
' de la métropole. C'est à cette classe qu'ont appar- 
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tenu successivement Orme» Forbes, Clive et Hastings. 

Malgré le changement total survenu dans la nature 
de ces devoirs, la constitution du service civil reste 
exactement ce qu'elle était quand Je cbpix et le char- 
gement des marchandises étaient les plus hautes fonc- 
tions auxquelles ses employés pussent prétendre; 
même les anciens noms furent conservés pour les 
différens grades jusque tout récemment ; ce n'est que 
depuis j 84 1 qu'on a commencé à y renoncer, lie 
jeune civilien entrait au service sous le nom de com- 
mis, puis devenait successivement facteur, marchand 
en second, marchand en premier» 

Cette branche du service public a conservé de 
même son organisation exclusive ; elle reste comme 
toujours fermée à la concurrence. Le nombre des éligi- 
bles est strictement limité et réservé au patronage 
de la Cour des directeurs entre lesquels il est scrupu- 
leusement partagé : c'est au point qu'aucune auto • 
rite, pas même !e gouverneur-général le plus popur 
laire, n'oserait donner de l'emplpi au talent même le 
plus distingué qui, s'étant rendu sur les lieux pour 
son propre compte et ayant acquis une connaissance 
intime des mœurs et du langage, serait le plus capa- 
ble de rendre les plus éminens services à la sociétés 
Toutes les places dans l'administration ou la législa- 
ture sont distribuées à un nombre rigoureusemesit 
nécessaire de sujets envoyés par la Cour des direc- 
teurs , et données sur le principe unique et exclusif 
de l'ancienneté, toutes cependant entraînant au- 
jourd'hui une immense responsabilité et affectant au 
plus haut degré le bonheur du peuple. 
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Aucun degré de mérite reconnu ou de talent supé-* 
rieur n*élève un employé civil à la place de juge , 
avant que son tour soit arrivé ; aucune médiocrité 
d^nstruction ou de capacité, aucun degré d'indolence, 
aucune notoriété de penchans démoralisateurs et sen- 
suelsy rien qu'un délit prouvé de fraude ou de con- 
cussion ne peut l'arrêter dans sa marche ascendante 
jusqu'à ce qu'il se trouve assis sur le banc du juge. Il 
en est de même dans toutes les branches du service 
civil : si le jeune commis a par exemple choisi dans 
l'origine la ligne du revenu public, la perception de 
l'impôt territorial, il deviendra inévitablement et fa- 
talement l'arbitre de toute une province avec des pou- 
voirs presque discrétionnaires; et s'il est incapable, 
ces pouvoirs deviendront la proie d'une légion de 
fonctionnaires inférieurs et irresponsables qui en 
abuseront pour dévorer cette province et marque- 
ront les traces de son passage comme si un ennemi 
l'avait ravagée. 

En Europe et surtout en France où toules les car* 
rières sont ouvertes à la concurrence, on obtient ra- 
rement de grands succès sans un grand mérite, et 
même un avancement ordinaire sans une capacité suf- 
fisante. Quelques individus arrivent jeunes au som- 
met de leur profession ; le plus grand nombre y par- 
vient tard et à force de travail ou s'arrête et se 
case à divers] degrés sur le chemin ; d'autres enfin, 
que la nature ou leur mauvaise conduite a disgra- 
ciés ne s'élèvent jamais au-dessus du point de dé- 
part. Il n'en est pas de même dans l'Inde. L'avance- 
ment dans ce corps qui doit fournir les législateurs, 
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les administrateurs y les ministres pour toutes les 
branches du gouvernement, est réglé par un principe 
diamétralement opposé. L'homme qui n'aurait jamais 
pu s'élever est poussé, porté en avant, et l'énergie de 
l'individu que la Providence voulait distinguer de la 
foule est enchaînée par des liens invincibles; son dé- 
veloppement est peut-être arrêté pour toujours par 
cette règle trois fois absurde qui s'oppose à la loi 
de la nature et qui veut que celui qui a reçu du ciel 
l'activité et la vigueur ne dépasse point le faible et 
le fainéant. 

Les conséquences d'un pareil système sont néces- 
sairement funestes et j'ai eu maintes occasions de les 
apprécier. Adieu toute émulation ! C'est à peine si ceux 
qui ont prêté serment de rendre une justice impar- 
tiale au pays condescendent à apprendre sa langue. 
La grande majorité, ceux mêmes qui auraient déve- 
loppé du talent sous un autre régime, se considèrent 
comme les membres d'une espèce de tontine législa- 
tive et s'endorment au murmure de leurs houkahs 
dans la douce certitude que s'ils vivent assez long- 
temps sans rien faire pour compromettre leur hon- 
neur, ils arriveront , comme une plante arrive à sa 
maturité, au paradis de l'avancement par la simple 
force de végétation. 

Toutefois, si l'on parcourt le tableau de l'adminis- 
tration judiciaire considérée isolément du service 
civil , on sera étonné d'après ce que nous venons de 
dire de trouver deux espèces de juges d'origines dif- 
férentes et marchant sous des hiérarchies rivales, les 
uns nommés par la couronne, les autres appartenant 
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à la Compagnie : cette anomalie demande une expli- 
cation. 

La couronne ayant voulu se réserver un certain 
patronage à répartir entre les membres du parquet de 
la métropole, il fut définitivement arrêté, à la suite 
de longues et amères discussions, que la distribution 
dé la justice y tant civile que criminelle, au chef-lieu 
même de chaque Présidence ^ ainsi que l'application 
de la loi anglaise aux Européens , aux serviteurs de 
la Compagnie et aux sujets britanniques dans llnde 
qui la réclameraient , seraient réservées à des cours 
royales de judicature suprême établies dans chacun 
de ces chefs-lieux. Mais il fut en même temps stipulé, 
en faveur de la législature de la colonie , que leur res- 
sort sur les natifs ne s'étendrait que dans une circon- 
scription extrêmement limitée autour de chaque capi- 
tale. Cette cour royale dans chaque Présidence est par 
son organisation à-la-fois un tribunal d'appel et une 
cour de cassation : c'est l'instance suprême en matières 
civiles comme en matières criminelles. Jusqu'en 1 833, 
les juges royaux étaient entièrement indépendans du 
gouvernement de la colonie dont ils n'admettaient la 
législation que quand bon leur Semblait, et pouvaient 
insulter et entraver ce gouvernement de toutes les 
manières. Parla nouvelle charte, ils sont obligés de 
recevoir les lois du grand conseil de l'Inde qui a 
reçu par arrêt du parlement des pouvoirs extraordi- 
naires en matière de législation. De nombreux abus 
se trouveront arrêtés par ce règlement. Toutefois ces 
cours royales qui coûtent à la colonie la somme énorme 
de 96,^53 livres sterling, tout à-fait en dehors de sa 
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propre législature, sont enoore une des plaies de Y Inde< 
* La cour royale su^me de Calcutta est composée 
d'un grand*juge et de deux juges ordinaires, dont lô 
traitement annuel s'élève à environ aoo^ooo fr. pour 
le grand-juge et à iSo^ooo francs pour les juges ordi- 
naires. 

Le service que ce tribunal rend à la colonie est ah* 
solument nul, d'abord parce que le territoire sut 
lequel s'étend son ressort criminel est extrêmement 
limité (la capitale et ses faubourgs), et surtout parce 
qu'en matière civile la justice qu'elle distribue coûte 
si énormément cher qu'il faut une fortune colossale 
pour s'y adresser. Pour la. multitude, c'est comme si 
elle n existait pas, et les riches y ont trouvé des ixi«r 
strumensde chicane Inépuisable. Parmi les indigènes 
presque toutes les andeqnes familles opulenless'y sont 
ruinées; les nouveaux enridiis ont profité de leur ex-» 
périence et arrangent leurs querelles entre eux* Quant; 
aux Européens pour lesquels il a été priiicipalenifa)|: 
établi , le but est encore s'il est possible plus com«- 
plétement manqué. Depuis l'établissement de la cour 
royale , malgré le nombre d'employés publics qu'il a 
fallu chasser avec ignominie du service de la Gompa* 
gnie , malgré la multitucte de cas tout^à^fait notoires 
de corruption, de fraudé, de malversation qui se soilt 
présentés, pas un de ces cas n'aameué une condamna- 
tion devant le tribunal. — Quand des milliers d'Anglais 
se sont rendus coupables d'outrages , de violences ^ 
même de meurtres envers des nati£i , soit dans l'intér 
rieur du pays, soit dans les environs du chef-Jieu, c'est 
à peine si dans un seul cas on a pu poursuivre le 
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coupable jusqu'à conviction. Les causes d'impunité 
sont les mêmes dans les deux instances ; ce sont : i** le» 
Êicilités vraiment absurd^ que la loi anglaise pré- 
sente au coupable pour échapper à la conviction ; 
a^ la partialité d'un jury anglais pour un compatriote 
vis-à-vis d'un étranger; 3" l'impossibilité enfin que le 
témoin indigène même le plus respectable puisse 
échapper à la terrible épreuve d'un examen par un 
avocat anglais quelque peu rusé. Il n'y a pas de cas 
si favorable qu'un indigène ne pense pouvoir l'amé- 
liorer encore par un peu d'exagération, disons même 
un peu d'invention; pas de fait si clair, si évident, si 
simple qu'un témoin oculaire ne puisse parvenir à 
altérer ou à embrouiller. Constituées comme elles le 
sont à présent, les cours royales sont donc absolu- 
ment inutiles à tous égards; elles ont en outre le 
désavantage d'être extrêmement coûteuses pour un 
pays qui aurait besoin qu'on employât sagement à rér 
parer ses maux et à ranimer les forces vitales qui lui 
échappent chaque roupie qu'il peut produire. 

Comme nous l'avons déjà dit, immédiatement au- 
delà des étroites limites qui circonscrivent le ressort 
des cours royales , commence l'autorité de la législa- 
ture de la Compagnie. La surveillance du département 
de la justice pour chaque Présidence est exclusive- 
ment délégué à la cour suprême de Suddur Diwâny 
et Suddur Nizamut Adawlut ( cour suprême civile et 
criminelle) qui dirige l'application des lois indigènes, 
c'est-à-dire des codes musulman et hindou. Pour bien 
comprendre son action, il faut d'abord avoir une 
idée exacte de la hiérarchie judiciaire. 
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Lord Cornwallis j en réorganisant il y a cinquante 
ans le système judiciaire, y établit la hiérarchie sui* 
vante : 

En matières civiles comme en matières criminel- 
les , trois sortes de tribunaux constituent trois degrés 
de juridiction. 

Occupons-nous d'abord de la juridiction civile. 
Nous avons : r la cour de Zillah ou de district ; a"* la 
cour provinciale; 3** et enfin la cour suprême appelée 
Suddur Diwâny Adawlut. 

i"" Les cours de Zillah établies dans toute ville un 
peu considérable sont composées d'un employé de 
la Compagnie, séant comme juge, au traitement de 
3o à 75,000 fr. par an; d'un greffier et de plusieurs 
autres employés de la Compagnie de moindre rang ; 
enfin d'un conseiller indigène chargé d'éclairer la 
cour sur les usages et les coutumes des localités. Tous 
les habitans du district compris dans la juridiction de 
la cour lui sont soumis , à la seule exception des su- 
jets britanniques européens qui peuvent en appeler 
à la cour royale. 

L'organisation de la justice par lord Comwallis s'ar- 
rêtait là. Mais les salaires énormes des juges européens 
ne permirent point d'augmenter leur nombre en pro- 
portion de l'accroissement des possessions territoria- 
les. La grande étendue des juridictions dans un pays 
où beaucoup de provinces sont très peuplées et où la 
population est de sa nature très processive , amena 
bientôt un encombrement effrayant dans les^ tribu- 
naux par la multitude des causes en retard. Pour 1^- 
inédier enfin à cet inconvénient, lord William Bentinck 
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imagina plus tard de subordonner à rétablissement 
existant un certain nombre de tribunaux secondaires 
où siègent des magistrats choisis parmi les indigènes 
et qui sont rangés en trois classes suivant leurs pou- 
voirs et leurs émolumens. On les désigne par les titres 
de Suddur Amin (ou Amîn principaux) ^ Amtn ordi- 
naires et Moonsiffs« Ces magistrats subalternes ju- 
gent les causes de 5oo roupies {i,^So fr.) et au-des- 
sous. Leur traitement varie de 3 à iS^ooo fr.^ selon 
l'importance de leurs fonctions. 

a"* Viennent ensuite les cours provinciales ou ccmrs 
d'appel, contre les décisions des cours de Zillah ou 
de première instance. Elles sont composées chacune 
de trois juge^ (au traitement d'environ 1 00,000 fr. 
par an) choisis parmi les employés du service civil 
de la Compagnie; de deux greffiers et de plu^eurs 
juges assistans pris paitni les mêmes employés , mais 
de grade inférieur; de trois interprètes chargés de 
traduire les différens dialectes; d'un cazi et d'un 
pundit pour expliquer les lois indigènes. 

3° Et enfin, la cour de Suddur Diwâny Adawlut, 
troisième et dernier degré de juridiction , siège à la 
Présidence. Elle est composée de trois juges à Madras 
et à Bombay , de quatre à Calcutta (au traitement de 
i3o,ooo fr. par an), choisis parmi les employés du 
4service civil de la Compagnie ; d'un gr^fier , de trois 
interprètes, du chef des cazis , de deux autres cazis, 
de dix pundits : elle est d'appel pour les cours pro» 
vinciales. Dans l'origine elle reçut les appels pout* 
tout procès où il s'agissait d'au moins 1,000 roupies 
(3,5oo fr.). Plus récemment, en rawon du nombre 
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des procès il a fellu élever le taux du minimum à 
5o,ooo roupies. 

En matières criminelles on établit les mêmes divi- 
sions sous d'autres noms. Le juge au criminel pour la 
Zillah s'appela magistrat ; la cour criminelle pour la 
province s'appela copr de circuit ; et enfin , pour la 
présidence tout entière, cour de Suddur Nizamut 
Adawlut. 

r Le juge au civil pour la Zillah fiit constitué ma- 
gistrat dans son district. 

a* La cour de circuit fut composée des mêmes per- 
sonnages que la cour provinciale; seulement elle 
dut se déplacer à certaines époques de l'année pour 
aller rendre la justice criminelle dans les différens 
lieux de son ressort. Ses fonctions sont alors celles 
des cours d'assises en Angleterre. 

3** Et enfin, la cour de Suddur Diwâny Adawlut au 
civil fut constituée cour de Suddur Nizamut Adawlut 
au criminel. 

Les gouvememens locaux ne maintiennent aucune 
relation directe avec les fonctionnaires subalternes 
du département de la justice. C'est la cour qui réunit 
déjà les fonctions de Suddur Diwâny et Suddur Niza- 
mut Adawlut, c'est-à-dire qui entend les appels tant 
au civil qu'au criminel contre les cours provinciales, 
qui est chargée de surveiller exclusivement et sans 
aucun intermédiaire la justice civile et criminelle des 
Zillahs. Chaque juge de Zillah doit surveiller de même 
directement les instructions en première instance et 
connaître les appels contre les décisions de tous les 
tribunaux indigènes qui lui sont subordonnés. Mais , 
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comme nous l'avons déjà dit, Ténormité des salaires 
des juges anglais rend impossible d'augmenter leur 
nombre. Il a donc fallu multiplier les tribunaux su- 
balternes dans une même Zillah. Dès-lors les juges ne 
suffisent plus au labeur de découvrir et de réprimer 
tous les abus. Nous avons vu d'ailleurs comment le 
corps même de ces juges était composé, comment l'ab- 
sence de toute émulation endormait généralement 
toute énergie et rapetissait les facultés. Et puis le 
traitement des employés indigènes, surtout des Moon- 
siffs, est tout*à-fait insuffisant par rapport à leur 
position. Il s'ensuit, ce qui arrivera toujours en pa- 
reil cas, une corruption et une vénalité effrayantes. 

Par les mêmes causes et à plus forte raison , la sur* 
veillance par la cour suprême est indolente, inefficace, 
souvent même impossible. Les obligations et les res- 
ponsabilités de cette cour sont d'ailleurs contradic- 
toires. Comme juges au tribunal suprême d'appel et 
de cassation tant au civil qu'au criminel, ses membres 
doivent être sédentaires , et cependant ils doivent en 
même temps surveiller la manière dont la justice est 
administrée à des distances de soixante-dix à cinq cents 
milles. Ils n'ont aucun moyen de s'en éclairer que par 
l'intermédiaire du juge de chaque district qui peut 
être corrompu , incapable ou indolent. Entre le rayot 
et la cour suprême l'administration de la justice n'a 
donc d'autre surveillant que le juge de Zillah , qui 
n'est lui-même contrôlé par personne et ne peut suf- 
fire à surveiller ses subordonnés. 

A toutes ces imperfections dans la répartition de la 
magistrature yiçfment ensuite se joindre celles des 
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codes indigènes, selon lesquels ces magistrats sont 
appelés à juger , codes dont les décisions comme cer* 
taines démonstrations mathématiques arrivent sou- 
vent à l'absurde. Le gouvernement suprême , depuis 
l'administration de lord William Bentinck et sur- 
tout dans ces derniers temps , s'est occupé avec une 
louable sollicitude de remédier autant que possible 
à cet inconvénient. Un des résultats les plus impor- 
tans déjà obtenus est sans contredit la révision des 
codes musulman et hindou et leur refonte en un seul 
code anglo-indien rédigé par une commission spé- 
ciale et soumis à la sanction du gouvernement su- 
prême. Ce travail n'est encore que commencé , mais 
d'après ce qui en a déjà paru , il est impossible de ne 
pas reconnaître que ce sera un pas immense fait dans 
la carrière des améliorations que réclame l'admini- 
stration de la justice. 

Il nous reste enfin à parler du système de la police, 
qui se rattache dans l'Inde à Forganisition judiciaire, 
dont il n'est qu'un corollaire. Les magistrats des Zil- 
lahs, outre leurs devoirs de juges au civil et au cri- 
minel, furent encore chargés de la police. Il leur fut 
enjoint de subdiviser leurs Zillahs respectives en juri- 
dictions de police d'environ vingt milles carrés , dont 
chacune est confiée à un darogah ou surveillant 
indigène. Celui-ci a sous ses ordres un certain nombre 
d'employés subalternes, nommés pions ou tchoki- 
dars, payés par le gouvernement. Dans les villes, 
l'étendue de la juridiction est réglée par rapport à la 
population. Le pouvoir du darogah consiste à s'em- 
parer de la personne contre laquelle il existe une 
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charge et d'en exiger caution dans le cas où elle 
devra comparaître devant le magistrat. 

Si quelque fait se présente qui puisse intéresser 
l'autorité supérieure, le magistrat fait son rapport à 
la cour de Suddur Nizamut Adawlut. Si pourtant c'est 
quelque chose d'un intérêt pressant et politique , il 
peut, mais seulement dans ce cas, correspondre direc* 
tement avec le secrétaire civil du gouverneur. 

En dehors de la police générale de l'empire orga* 
nisée comme nous venons de le dire, il existe depuis 
l'administration de lord William Bentinck une espèce 
de tribunal dHnquieition^ j'emploie ce mot dans un 
sens inqffensif. Il est composé d'hommes éminens par 
leurinstruction, leurs connaissances locales et dans les 
langues, l'activité et l'énergie de leur caractère, et 
dont les efforts sont spécialement dirigés vers la 
suppression du thugisme , cette association mons* 
trueuse qui couvre l'Inde entière de ses réseaux , et 
qui depuis des siècles fait du meurtre et du vol une 
profession placée sous la protection de certaines pra« 
tiques superstitieuses, ou plutôt un culte horrible et 
sacrilège qui a ses victimes et ses martyrs. Nous ne 
reviendrons point sur un sujet déjà épuisé ; il nous 
sufQra de dire que la Compagnie est admirablement 
servie dans ce département sans avoir pourtant en* 
core obtenu le succès qu'elle a droit d'attendre. 
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CHAPITRE IV. 



Des revenus. *-«lmp^t territorial; trttmts; monopolegidooMies. 
Moyenne générale des revenus ^ moyenne générale des dépenses. 

Statisti(tae flnancière. 



Le système des revenus se divise nécessairement 
en plusieurs branches selon le nombre et la nature 
des sources qui l'alimentent. D'après ce principe^ nous 
pourrons classer ces branches sous quatre désigna- 
tions principales 9 savoir : i** l'impôt territorial ; a*" les 
tributs des peuples vassaux ; y les monopoles ; 4"^ les 
douanes. 

De Vimpôt terHtorial. — Dans tous les temps 
l'impôt territorial a été la principale source des reve- 
nus des gouverneraens de l'Inde. Il y a toujours été 
considéré comme une sorte de redevance basée sur 
ce principe 9 que la terre appartient au souverain 
et qu'il a droit à une certaine portion du produit* 
La proportion de ce revenu a varié suivant les 
besoins et la moralité des gouvernemens ^ mais elle 
était toujours au moins de moitié à\\ produit brut 
et souvent davantage. La terre était affermée par le 
souverain , soit par provinces à un dewan j soit , ^t 
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c'était le cas le plus fréquent , par districts à des ze- 
mindars qui touchaient envircMi i o pour i oo de com- 
mission ; et ce système de perception s'appelait ze* 
mindari. 

Bien que les drmts du souverain fussent générale* 
ment reconnus, cette tâche du* zemindarn^étsût nulle- 
ment sans épines. Toutefois , quand il n'avait pas à 
craindre d'exactions injustes de la part de son maître, 
et qu'il voulait lui-même se contenter du bénéfice 
assez large qui lui était alloué, cette tâche était sin- 
guhèrement facilitée en beaucoup d'endroits par la 
constitution toute particulière du village hindou, 
constitution extrêmement curieuse, qui a été de tout 
temps la base et l'élément intégrant de la société in- 
dienne et qui a persisté sous toutes les dominations 
affghane, mogole et anglaise. C'est un phénomène si 
extraordinaire qu'il est indispensable de nous y arrêter 
un instant. 

Sous toutes les dominations , disons-nous , et sous 
toutes les civilisations , primitive , hindoue , musul* 
mane ou chrétienne, le village hindou a continué 
d'exister avec la même constitution immuable , aussi 
compacte aujourd'hui que dans les premiers âges. 
Ce village est une certaine étendue de terrain labou- 
rable ou en friche. Quelquefois ce terrain est divisé 
en propriétés individuelles : alors nous retrouvons 
à-peu-près la commune française. Mais le plus sou- 
vent il n'en est pas ainsi : les terres demeurent en 
commun , et chaque année elles sont partagées par 
les habitans entre eux^ chacun recevant pour la culti- 
ver une portion en proportion de son capital et de 
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ses moyens de travail. Chacun de ces villages forme 
une sorte de petit état administratif et se gouverne 
par lui-même sous l'organisation suivante : i "lepaftlj 
chef, maire ou bourguèmestre du village (générale- 
ment héréditaire ), a. la surintendance générale des 
affaires de la communauté ; il arrange les querelles , 
veille au maintien du bon ordre, touche les revenus 
communs, et en fait la répartition ; a*" le kurnonm ou 
moutsuddi tient registre des frais de culture et de 
tout ce qui s'y rapporte ; 3*" le talari fait la recherche 
des crimes et délits : c'est l'agent de police ; il escorte 
et protège les personnes qui voyagent d'un village à 
l'autre; 4*" le ^oti a la garde et la mesure des moissons ; 
5"* le gardien des limites donne tous les témoignages 
en ce qui les concerne ; 6"" le commissaire des eaux et 
des étangs distribue l^irrigâtion suivant les besoins 
de Fagriculture ; 7*" le brahme remplit les cérémonies 
du culte; S"" l'astronome annonce les époques favora- 
bles ou défavorables pour les semailles ; 9"* le maître 
d'école enseigne aux enfans à lire et à écrire. Vien- 
nent encore le forgeron et le charpentier qui confec- 
tionnent les instrumens d'agriculture et bâtissent les 
cabanes ; et enfin le potier , le barbier , le porteur 
d'eau j le gardeur de bétail , le médecin, la danseuse, 
le musicien et le poète. 

Sous cette hiérarchie administrative le village tout 
entier est soumis à une sorte de communauté de biens 
et de travaux qui permet à chacun de profiter en 
quelque manière de l'assistance de tous les autres. 
Les uns vont au marché, les autres s'occupent de la 

culture, de la moisson, etc., et chacun a ainsi son 

II. II 
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rôle et ses occupations particulières qui profitent à 
tous. C'est sous cette forme de gouvernement que les 
habitans dé la campagne ont vécu de temps immémo- 
rial. Les bornes de ces villages ont été rarement alté- 
rées; les villages eux-mêmes ont été quelquefois déso- 
lés parla guerre, la kmine et le choléra , mais ils ont 
conservé leurs noms pendant les siècles; les mêmes fa- 
milles ont continué d'y conserver leur résidence et d'y 
avoir leurs intérêts. Les habitans ne se mettent point en 
peine des renversemens ou des brisemens de l'empire; 
tant que le village demeure entier ils ne s'inquiètent 
point à quel souverain il appartient ; quel que soit 
ce souverain l'économie intérieure du village n'en 
demeure pas moins invariable. Quoi qu'il arrive, le 
patel demeure toujours le chef des habitans ; il est à 
l'abri des révolutions politiques dans ses fonctions de 
juge , de magistrat) de collecteur des revenus de la 
Commune. Si quelque pouvoir voulait y toucher , il 
y aurait émigration générale et le village retournerait 
au domaine du désert jusqu'à ce qu'un nouveau gou- 
vernement remît les choses sur l'ancien pied. Fouillez 
les archives du temps , sous toutes les dominations 
reparaîtra toujours cette petite république , le village 
indien, fondation immuable des monarchies chance- 
lantes et éphémères de TOrient. Sur cette base , tous 
les despotismes se sont successivement élevés et écrou- 
lés , sans ébranler , sans même ébrécher l'humble édi- 
fice. « C'est que le village présentait tellement peu de 
tt surface qu'il pouvait entrer dans les constructions 
< politiques les plus différentes et avait pourtant assœ 
« de consistance pour ne pas être brisé dans leur 
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« chute. Cest ainsi que Ton voit , dans l'ordre physi- 
«c que, les mêmes molécules intégrantes passer suc- 
<c cessivement et se combiner sans cease dans les 
« formes de cristallisation les plus variées (i). » Ob- 
servons aussi en passant que par une loi de formation 
assez bizarre ces empires d'Orient sont tout à-la -fois 
despotiques par la tête, aristocrates et féodaux par le 
milieu , municipaux et républicains à leur base. 

Pour en revenir au chapitre des impôts , nous avons 
dit que le zemindar qui voulait se contenter de son 
gain légitime trouvait une grande facilité pour l'exer- 
cice de sa perception dans la constitution du village 
hindou. Effectivement, d'accord avec l'administration 
municipale il imposait le village en bloc suivant la 
quantité des terres cultivées qui en dépendaient. Les 
chefs se chargeaient ensuite de répartir cet impôt dans 
la commune. On attendait généralement le moment 
de la moisson : toute la récolte était alors réunie et , 
l'impôt dû parle village étant d'abord prélevé, les ha* 
bitans se partageaient le reste en proportion de la 
quantité de terre que chacun avait défrichée. 

Si au contraire , dans l'espoir de réaliser un plus 
grand bénéfice le zemindar enlevait la terre au vil-- 
lage^ à la commune , pour la sous-louer peut-être 
beaucoup plus cher aux paysans individuellement, la 
perception se compliquait singulièrement. Il s'éta- 
blissait dès-lors une lutte perpétuelle entre le ze* 
mindar et le rayot cultivateur; le zemindar met- 
tant en œuvre tout son crédit , tous ses moyens de 
persuasion et en dernière analyse ses moyens de 

(i) Barcbou de Penhoën, 

II. 
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coercition sur le rayot, pour se faire payer; et le rayot 
toute sa ruse et toute son adresse à échapper à cette 
nécessité. Le résultat final était rarement profitable 
au zemindar que cette lutte entraînait toujours à des 
dépenses et ruinait complètement l'agriculteur qui, 
ayant loué la terre à l'enchère au-dessus de sa valeur , 
ne trouvait aucune sorte de compensation pour son 
travail et ses frais de culture. 

Le gouvernement mogol trouva le système zemin- 
dari tout établi et maintint les choses dans le même 
état, en renforçant seulement l'autorité des collec- 
teurs. « Les zemindars devinrent responsables des 
« impôts qu'ils durent percevoir, c'est-à-dire que de 
a simples collecteurs ils devinrent fermiers du re- 
« venu. Mais dès-lors il y avait un grand avantage 
a pour le gouvernement central à conserver les mê- 
<c mes agens dans les mêmes localités dont ils avaient 
a pu étudier les ressources. Il s'ensuivit qu'ils de- 
« vinrent à-peu-près inamovibles. Le fils fut appelé à 
<c succéder à son père par les mêmes raisons qui 
a avaient rendu le père inamovible. Peu-à-peu les 
oc agens du fisc devinrent donc héréditaires en fait. Le 
« droit ne tarda pas à venir consacrer le fait; et à 
<c l'époque où les Anglais parurent , il n'y avait pas 
<c d'exemple que les agens du revenu eussent été dé- 
« placés. Conséquent avec lui-même le gouverne- 
ce ment mogol, en rendant les zemindars responsables 
a des revenus, leur donnait les moyens de les réaliser, 
<c c'est-à-dire de contraindre les débiteurs au paie- 
ce ment. Ainsi , il leur était permis d'avoir sur pied 
a autant de troupes qu'ils en pouvaient ratrétenir et 
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ce ils avaient de plus radtniuistrationsouYeraine de la 
a justice pour tous les délits qui touchaient au re- 
« venu (i). » 

LordCorawalUsy chargé en 1787-89 d*orçaniser le 
système fiscal du Bengale (seule Présidence où la 
Compagnie possédât à cette époque un territoire sous 
son administration directe), crut discerner au milieu 
de ces vieux matériaux les moyens de fonder un éta- 
blissement durable. Il proposa et finit par persuader 
à la Cour des directeurs de laisser les zemindars en 
possession de leurs districts et de leur en affermer les 
terres en passant avec eux des baux à perpétuité. Par 
cet arrangement les zemindars se trouvaient solen- 
nellement reconnus comme les légitimes propriétai- 
res du sol à charge par eux de payer une rente fixée 
une fois pour toutes , qui ne pourrait plus être aug- 
mentée et dont le taux dut être une moyenne de la 
contribution pour les treize années précédentes. Les 
zemindars furent laissés maîtres de faire avec les rayots 
tous les arrangemens qu'ils jugeraient convenables 
sous la recommandation générale de se laisser guider 
par les usages et les coutumes de chaque localité; mais 
cependant sous la réserve en faveur du rayot , que 
le premier bail conclu avec lui serait également défi- 
nitif et imprescriptible tant que le rayot en rem- 
plirait les conditions. 

En faisant cet arrangement, lord Cornwallis croyait 
certainement travailler pour la consolidation du re 
venu, la prospérité du pays et le bonheur des peu- 
ples. Jugeant du poinl de vue européen, il devait na- 

(i) Barchou de Penhoën. 
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turellement compter sur beaucoup d'améliorations 
que l'esprit.de propriété ne pouvait manquer d'ap- 
porter dans la culture des terres. « Un tiers du terri- 
ce toire de la Compagnie , écrivait il aux directeurs, 
<c n'est maintenant qu'une foret peuplée de bétes 
a féroces. Un bail perpétuel excitera sans doute le 
« propriétaire à défricher celte forêt, encouragera le 
a rayot à améliorer sa terre. Le fera-t-il s'il pense 
« qu'au bout d'un temps donné il sera exposé à être 
« taxé pour le sol qu'il aura conquis sur le désert , 
a s'il n'a pas l'espoir de recueillir le bénéfice de ses 
« travaux? » Lord Cornvsrallis y voyait encore la réa- 
lisation d'une autre idée qui l'avait séduit : celle de 
former au moyen des zemindars une grande aris- 
tocratie territoriale et pacifique, pour succédera l'a- 
ristocratie guerrière que l'on détruisait et servir de 
chaînon intermédiaire entre la Compagnie et le peu- 
ple de manœuvres qui allait travailler pour elle. 

Les résultats prouvèrent que le législateur s'était 
trompé dans tous ses calculs, car il manqua égale- 
ment les deux buts qu'il s'était proposés. L'agricul- 
teur est arrivé au dernier degré de misère et la classe 
de zemindars dont il avait espéré composer une aris- 
tocratie est aujourd'hui anéantie par l'effet même des 
mesures qu'il avait recommandées. C'est qu'en voulant 
s'approprier le système qu'il trouvait sous sa main, 
il en avait rejeté un rouage essentiel. En conservant 
au zemindar la responsabilité des revenus, il lui 
avait ôté les moyens de les percevoir ; il l'avait dé- 
pouillé de sa magistrature , de son pouvoir de coer- 
cition immédiat sur le rayot; il l'avait soumis, pour le 
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recouvrement de ce qui lui était dû à une procédure 
étrangère , lente et coûteuse : dè&-lors sa ruine était 
inévitable. Effectivement, si le zemindar apportait 
le moindre retard dans ce qu'il avait à payer au gou* 
vemement, celui-ci lui reprenait aussitôt une portion 
de sa terre qu'il vendait à un autre, tandis que lui- 
même pour rentrer dans ce qui lui était dû par le 
rayot était obligé d'avoir recours à la mesure de 
l'expropriation devant les tribunaux, et subissait tou- 
tes les lenteurs d'une procédure interminable. En 
raison des formes, ces lenteurs étaient telles , qu'en 
moins de deux années l'accumulation des causes ar- 
riérées menaça d'arrêter le cours de la justice. Dans 
un seul district, celui de Burdwan, le nombre des pro* 
ces pendans devant les juges ne s'élevait pas à moins 
de trente mille. En comparant ce nombre de procès 
à celui jugé par la Cour dans un temps donné, il de- 
vint évident qu'aucun espoir de jugement ne restait 
aux derniers venus, 6ussent4ls vécu un siècle. Ce 
n'était rien moins que l'abolition du fait de foute 
dette vis-à-vis des zemindars. La conséquence de ce 
double système : recouvrement à-peu-près impossi^ 
ble du zemindar vis-à-vis du rayot , et recouvrement 
immédiat, par la vente de ses propriétés, du gouver- 
nement vi&-à-vis du zemindar est facile à concevoir. 
Son action a suffi en très peu d'années (dix ans) pour 
réduire à la misère et à la mendicité les plus rl« 
ches et les plus anciens propriétaires du Bengale. Il a 
produit plus de bouleversement dans la propriété 
territoriale de l'Inde qu'il n'en est jamais arrivé dans 
le même espace de temps, à aucune époque et en 
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aucun lieu du monde. Autrefois les chefs musulmans 
et les zemindars hindous d'ancienne race étaient 
les hommes considérables du pays. Ces deux classes 
sont désormais ruinées, détruites de fond en comble : 
on en chercherait vainement aujourd'hui quelque 
vestige. Au moment où leur destruction était à-peu- 
près consommée^ et quand elles étaient déjà généra- 
lement remplacées par les capitalistes de la classe 
moyenne et les spéculateurs enrichis qui étaient de- 
venus successivement acquéreurs des terres mises en 
vente, on pensa enfin, mais trop tard, à les sauver et 
ce fut cette fois en sacrifiant les rayots. 

Chose bizarre ! ceux-ci n'avaient point profité de la 
ruine des zemindars et avaient souffert presque au- 
tant qu'eux des institutions de lord Cornwallis. Pour 
mieux les protéger, le législateur avait établi que le 
zemindar ne pouvait augmenter le premier bail con- 
tracté avec eux, tant qu'ils en rempliraient eux-mêmes 
les conditions ; mais cette clause même devait avoir 
un résultat tout opposé à celui qu'il en attendait. Le 
zemindar ne pouvant plus augmenter la rente, payée 
par le premier rayot , devait chercher toutes les oc* 
casions possibles et saisir la première qui se pré- 
sentait, une mauvaise récolte, des malheurs, une in- 
terruption quelconque dans ses paiemens pour le 
renvoyer, afin de louer sa terre plus cher à un autre, 
seul moyen qui lui restât d'accroître son revenu. Son 
bénéfice était certain toutes les fois que la main- 
d'œuvre se vendait à meilleur marché qu'à Tépoque 
de la conclusion du premier bail. D'un autre coté, 
s'il est vrai qu'en forçant le zemindar à s'adresser 
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aux tribunaux , les rayots parvenaient à le ruiner, la 
lutte était généralement presque aussi funeste pour 
eux-mêmes. Grevés par les frais de justice, ayant dis- 
sipé en procès l'argent qui leur eût suffi à payer la 
taxe , ils étaient obligés d'emprunter à de très gros 
intérêts et se trouvaient ainsi chargés de dettes qui 
les conduisaient à une ruine certaine. 

En T799, on crut trouver un remède au mal ou le 
diminuer au moins de moitié, en accordant aux zemin- 
dars le pouvoir de vendre sommairement pour réa- 
liser leurs rentes. Ils acquéraient de la sorte à l'égard 
des rayots le pouvoir que le gouvernement s'était 
réservé vis-à-vis d'eux. Dès-lors les rayots furent né- 
cessairement écrasés. Les zemindars, pouvant mettre 
leurs terres en vente sans l'intermédiaire d'une cour 
de justice , se trouvaient tout-à-coup revêtus d'un 
pouvoir exorbitant, tyrannique, dont ils devaient 
abuser parce que depuis long-temps toute tradition 
était perdue, tout équilibre détruit, toute barrière 
morale renversée. La loi anglaise se trouva ainsi à 
toutes les époques un instrument terrible, d'abord 
dans les mains des rayots ruinant les zemindars, 
aujourd'hui dans celles des zemindars ruinant les 
rayots. Observons aussi en passant que quelles que 
soient les victimes c'est toujours le gouvernement 
anglais qui profite , recueillant d'abord les dépouilles 
des uns, puis les dépouilles de^ autres. 

Nous avons vu que la première époque du système 
zemindari (de 1789 à j 799) avait suffi pour effectuer 
la destruction des hautes classes et des anciennes 
familles de l'Inde. L'époque suivante, jusqu^en i83o, 
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devait coasommer celles des classes moyennes. C'est 
encore uu de ces faits qui trompent toutes les prévi- 
sions , puisque c'était le manoeuvre qui devait être 
immolé et qui l'était bien effectivement. Mais cette 
curée Aiéme était un appât qui devait faire tombei' 
dans le même piège tout ce qui restait de capitalistes. 
C'était la fausse lumière où tous les papillons dont 
l'aile était encore chargée d'un peu d'or devaient 
venir se brûler à leur tour. Effectivement, dès que 
l'on comprit les nouveaux pouvoirs que les modifîca^ 
tions de 1799 accordaient aux zemindars, toute la 
classe moyenne un peu aisée que les catastrophes des 
premiers fermiers avaient tenue jusqu'alors à l'écarl, 
avec l'ardente imagination de la race indienne et sa 
passion incorrigible pour les fortunes rapides, se rua 
aveuglément sur les ^emindaris qui se trouvaient 
presque toutes à vendre par expropriation forcée , et 
les acheta à la concurrence , à tout prix , croyant les 
convertir en mines d'or en exploitant et en rançon-» 
nant sans pitié le laboureur sans défense. Cette cupi- 
dité devait se déjouer elle-même, a Dans beaucoup 
« d'endroits , et entre autres dans les environs de Ban- 
tt dah, disait Jacquemont (qui le tenait de M. Begbie, 
a collecteur de ce district) , il y a des terres affer- 
me mées plus haut que la totalité de leur produit 
a brut. Menacés de la prison s'ils ne paient à l'ex- 
cc piration de leur terme , les fermiers qui ont sous- 
« crit ces conditions extravagantes dépouillent les 
« malheureux manœuvres , empruntent de toutes 
<c parts pour satisfaire aux réclamations menaçantes 
« du collecteur; et quand leur crédit est épuisé, 
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« quand leurs paysans ne possèdent plus rim dont 
a ils puissent les voler , alorô s'ouvre pour eux la 
ce prison d'où ils sortent dépouillés et dépossédés à 
« leur tour. 

(( Cet état de choses peut durer quelques années, 
<( jusqu'à l'épuisement de tous les capitaux précédem- 
a ment amassés par les natifs , après quoi le gouver- 
a nement perdra ses droits par nécessité et devra se 
(c résigner à une diminution considérable de ses re- 
a venus. » 

Le terme que Jacquemon t prévoyait (et il écrivait en 
1 83o) était déjà arrivé. Dès cette époque, de nouvelles 
sangsues sorties des dernières classes de la société , 
des banquiers de bas étage, des usuriers et autres gens 
peu scrupuleux sur les moyens de s'enrichir, se sont 
bien encore présentés pour affermer les terres ; mais, 
effrayés de la ruine presque universelle de ceux qui 
les ont précédés , ils s'unissent pour faire la loi à la 
Compagnie et n'offrent des domaines que Ton remet en 
adjudication que le tiers du prix du dernier fermage. 
On pourrait croire que le peuple en générahgagne à 
cette diminution, il n'en est rien : dans la plupart des 
provinces la misère des travailleurs est descendue à 
un degré qui n'en admet pas de plus bas, et quant 
aux spéculateurs qui ont hérité du naufrage des deux 
premières races de zemindars ^ depuis dix , quinze , 
vingt ans qu'ils sont en possession des zemindaris, 
malgré les conditions siationnaires de leur fermage 
vis-à-vis du gouvernement et l'augmentation du prix 
de toutes les denrées, pas un n'a rien fait^ non-seule* 
ment pour améliorer le sort du rayot^ mais même 
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pour consolider sa propre existence et préparer lute 
position à sa famille. Psls un n'a fondé une fortune 
solide 9 honorable, indépendante d'un système de 
rapines et d'avanies pour lequel il n'a d'autre garan- 
tie d'avenir que la coupable indifférence du gouver- 
nement de l'étranger. Leur revenu mal acquis se gas- 
pille en orgies et en extravagances ; pas un sur mille 
n'affiche même la prétention de ressentir le moindre 
intérêt pour le bonheur du pays. Ce qui a fait com- 
mettre la grande erreur de confier ce bonheur en de 
pareilles mains, c'est qu'on a oublié que le peuple de 
l'Inde , même des plus hautes classes et des classes 
moyennes, n'était pas au niveau des populations éclai- 
rées et civilisées de l'Europe, qui souvent, presque tou- 
jours même sont en avant de leurs gouvernemens pour 
l'appréciation de leurs besoins et de leurs véritables 
intérêts. Le peuple de l'Inde au contraire est plu- 
sieurs siècles en arrière de ses maîtres, il en est encore 
à son enfance, et comme un enfant il s'est servi pour 
déchirer ses propres entrailles de l'instrument que 
dans un moment de générosité on lui avait aban- 
donné pour bâtir lui-même l'édifice de sa prospérité. 
D'ailleurs, entre le pays et le zemindar apparent 
s'insinue encore toute une foule d'intermédiaires, 
qui se rejettent de l'un à l'autre la responsabilité de 
la misère publique, car le soUs-fermage se complique, 
non à un degré mais à quatre , à cinq, créant entre 
le véritable propriétaire de la terre , c'est-à-dire le 
gouvernement et le laboureur, une succession ef- 
frayante d'existences improductives , inutiles à l'un 
et à l'autre. Le peuple de l'Inde , mais surtout celui 
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du Bengale, a de trop justes causes dé regretter la 
bonté mal entendue de lord Cornwallis qui , en liant 
pour toujours les mains du gouvernement, a fixé sans 
espoir, sur des provinces déjà démoralisées par des 
siècles d'anarchie, une taxation inégale, inintelli- 
gente et toujours oppressive. Tel est le système zemin- 
dari que chacun s'accorde à décrier, mais que le 
gouvernement anglais a déclaré sans remède. Il est 
dit-on funeste , il dévore le pays comme une plaie y 
mais il est irrévocable, parce qu'il est basé sur la 
sainteté des engagemens. Sans nous arrêter à discuter 
la solidité ou la sincérité de cet argument, nous passe- 
rons à l'étude de l'impôt territorial dans les Présiden- 
ces de Madras et de Bombay qui , tombées beaucoup 
plus tard sous Y administration directe de la Compa- 
gnie, avaient eu pour leur organisation l'avantage de 
l'expérience. 

À Madras quand en 1 8oa la Compagnie se saisit 
de l'administration judiciaire et fiscale de tout le 
Carnatique, on voulut d'abord y introduire le sys- 
tème adopté au Bengale, tel qu'il avait été corrigé 
par les amendemens de 1 799. Mais la question se trou- 
vait ici beaucoup plus compliquée, et la même loi n'é- 
tait plus universellement applicable, parce que les terres 
se trouvaient de natures fort diverses; assez d'attention 
n'avait pas été donnée à la différence de la constitution 
de la propriété et des tenures de terres dans Tun et 
dans l'autre pays. Là l'organisation sociale des zemin- 
dars s'était rencontrée toute faite, uniforme et uni- 
verselle ; ici , à l'exception des Qrcars du nord ( où 
l'on trouvait encore quelques zemindars), elle était 



174 t*mDE;^AimLAISE EN 184S. 

partout à faire. C'était ou des chefs polygars à tenure 
militaire qui n'avaient jamais contribué que par des 
soldats, ou le village indien avec sa constitution répu- 
blicaine ou communiste, en rapport direct avec les 
gouvernemens mogols par ses propres chefs élus ou hé- 
réditaires. Cette dernière forme de relations avait quel' 
que chose de libéral , un air d'ordre et de civilisation 
qui devait séduire tout d'abord un législateur anglais : 
cependant la crainte de rien entreprendre de neuf fit 
accepter partout le système qu'on trouva établi dans 
chaque localité. Dans les Circars du nord où l'on 
trouva des zemindars, dans certains fiefs militaires 
du midi de la province d'Arcot où l'on rencontra 
quelques polygars civilisés, on adopta avec ces deux 
classes de feudataires la taxation définitive et perpé- 
tuelle du Bengale, et les terres leur furent affermées 
en proportion de ce qu'elles avaient produit depuis 
treize ans. Ailleurs et partout où les circonstances 
le permirent , on fit des taxations par village au taux 
prévalant dans le pays. 

Le chef du village était responsable de l'impôt qu'il 
répartissait entre les rayots au prorata des terres qu'ils 
avaient cultivées. La quotité de cet impôt est encore 
aujourd'hui déterminée de la manière suivante : 

En prenant pour base la coutume des gouverne- 
mens hindous, les cultivateurs ont droit à la moitié 
de la moisson de riz qui est le produit des [)luies 
périodiques ; ils ont droit aux deux tiers environ de 
celle provenant des moyens artificiels d'arrosement. 
Tandis que la moisson est encore sur pied , la quan- 
tité des grains est examinée en présence des habitans 
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et des employés du village : elle est estimée par des 
personnes étrangères à celui-ci, que l'habitude à 
rendues expertes à estimer le montant du produit 
d'une étendue de terre quelconque , et qui d'ail* 
leurs sont aidées dans ce travail par la comparaison 
du produit de l'année avec celui des années précé* 
dentés^ constaté par les registres du village. La part 
du gouvernement étant alors déterminée d'avance, 
elle est payée soit en nature soit en argent. Des pro- 
duits du jardinage dont la culture est plus dispen- 
dieuse et plus difficile, le gouvernement prend une 
plus petite partie ( i ) . 

Le second système présentait de grands avantages, 
mais il avait aussi ses înconvéniens qu'on aperçut 
tout de suite; les registres de perception abondaient 
en fraudes pratiquées par les chefs de village , tant 
aux dépens des rayots que de la Compagnie. On se 
pressa dès-lors de l'abandonner : c'était pourtant le 
meilleur et il fallut bien y revenir six ans après, en 
t8o8. 

Durant cet intervalle, on avait substitué un troi- 
sième système de l'invention de sir Thomas Munroe 
qui l'avait essayé avec succès dans les provinces con- 
nues sous le nom de ceded DistHcts , et qui subsiste 
encore aujourd'hui dans cette localité. IjQ collecteur 
ou percepteur européen entrait dans un engagement 
direct avec chacun des rayots ou petits fermiers com- 
pris dans les limites de sa collection. Comme ce sys- 
tème tendait à supprimer tous les profits que faisaient 

(i) Rapport du comité du parlement chargé en 18 10 d^un examen sur 
les affaires de Tlnde. 
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les tenanciers et les loueurs de terres, et par consé- 
quent à éliminer toutes les existences improductives, 
il devait naturellement rencontrer beaucoup d'oppo- 
sition. Une connaissance parfaite des langues du pays, 
un sentiment profond de ses devoirs, une immense 
activité de corps et d'esprit étaient indispensables à 
un collecteur pour que les rayots pussent y trouver 
quelque bénéfice en même temps que la Compagrne 
par la suppression des profits intermédiaires. Mais 
l'expérience ne tarda pas à démontrer que ces qualités 
n'étaient point générales parmi les employés de la 
Compagnie, et dès-lors de graves et nombreux incon- 
véniens devaient résulter de ce système. 

Dans toute organisation administrative où les em- 
ployés avancent nécessairement et quand même à 
l'ancienneté, où le mérite et l'activité né sont comp- 
tés pour rien dans l'importance des charges qu'on 
leur confie, ce mérite et cette activité ne se dévelop- 
peront pas , et les employés seront généralement au- 
dessous de leur mission. Mais dans ces cas , c'est-à- 
dire neuf sur dix, avec le système rayotwar, les 
rayots tombent nécessairement entre les mains d'une 
multitude de subalternes vampires qui tiennent les 
registres, fourmillent dans les bureaux du collecteur, 
l'accompagnent dans ses tournées et ne laissent rien 
arriver jusqu'à lui que par leur intermédiaire. Le 
système dégénère alors en une corruption effrayante 
où le fermier, pour obtenir le sol qui doit nourrir 
sa famille ou conserver celui qu'il a fertilisé, doit 
lutter de sacrifices avec des rivaux qui se renouvellent 
sans cesse pour assouvir l'insatiable cupidité de l'en- 
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tourage du magistrat. Il n'y a pas de doute qu*avec 
des employés choisis^ des administrateurs d^élite, ce 
système serait le meilleur; mais avec l'avancement 
végétal^ si l'on peut s'exprimer ainsi, des employés 
civils y il est détestable , peut-être le plus nuisible de 
tous. En 1808, on en revint presque partout à la 
taxation par village, que l'on appliqua désormais ex- 
clusivement à toutes les nouvelles conquêtes. 

Encore un mot sur ce sujet. Dans le système rayot- 
war, dit Montgomery-Martin , le gouvernement a fixé 
un maximum de fermage pour la meilleure terre , au- 
delà duquel tout le profit doit être pour le cultiva- 
teur , et les collecteurs sont autorisés à accorder des 
remises pour les momens de détresse ; mais il est rare, 
excepté dans les années extraordinaires, que le pro- 
duit dépasse beaucoup le maximum , et quant aux 
remises, elles dépendent comme nous l'avons dit 
presque toujours de l'entourage du collecteur, et cet 
entourage est toujours corrompu. Il s'ensuit donc 
que ces deux mesures dont l'intention était chari- 
table profitent fort peu au cultivateur. 

Si nous voulons savoir maintenant les limites res- 
pectives entre lesquelles s'étendent ces divers systè- 
mes, nous les trouverons approximativement, ainsi 
qu'il suit, dans les derniers rapports officiels publiés 
par ordre du gouvernement. 

i"* « Les provinces définitivement organisées sur le 
système zemindari embrassent sous la Présidence 
du Bengale une étendue de cent quarante-neuf mille 
sept cent quatre-vingt-deux milles carrés, compre- 
nant la totalité du Bongale proprement dit et des pro- 

II. la 
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vineelde fiahdr etd'Orifisa (à rexception d'uhe partie 
du Ciitts^di)i Ces districts représentent une po^ïulatioil 
de trente-cinq millions cinq cent dit-huit mille six 
cent quarante-cinq âmes, payant im impôt fixé par 
la loi de i83o (c'est-à-dire à l'époque des derniers 
renouveliemens) à la somme de ^yû/^^j^oSo livres 
sterling. 

« Il faut y ajouter là prorinde de fietiàrès^ d'unfe 
étendue de quatre mille six cents milles carrés ^ mais 
nous ne connaissons exactement ni le relevé de fia 
population ni celui de l'impôt. 

ce Sous la Présidence de Madras , l' organisa tit)h 
leinindarie comprend à-peuprès la totalité des cinq 
Gircars de nord ^ contigus à la frontière du Bengale y 
un tiers des districts de Salem et de Tchingliput^ et 
une petite partie du district itiériilional d'Arcot (l'an- 
cien territoire de la Compagnie dans le voisinage im- 
médiat de Cuddalore). Ces provinces embrassent une 
superficie dé qllarante-neuf mille six cent sept milles 
carrés , représentant tme population de trois millions 
neuf cent quarante- et -iin mille vingt-et-une âmes^ 
payant un impôt perpétuel ^ fixé par la loi de 1 83o 
à S5 1 9 loo livres sterling. 

« Le système zemindari n'a jamais été appliqué à 
aucune partie des provinces sous la Présidence de 
Bombay (i). » 

a" Le système d'impoêitiofi pur viUwfe s'étend sur 
la totalité des provinces du nord^-ouest ou la Prési- 
dence d'Agra ; la majeure partie de la Présidence de 
Bombay; les districts sur la Nerbuddah} et enfin ^ 

(i) MtOntgémery MAttin. 
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dans la Pi^idetice de Màdràs surraiicten royaume de 
Tanjaor^ les nouvelles acquisitions de Goor^ , ¥^nt* 
novly etc. 

3'' Le système f^yotwar^éitnà Sur tout le resté d^ft 
possessiohs directes de la Présidence de Madras^ sa^ 
voir : les provinces de Bellary, Goutyi Adony^ Gud» 
dapahf les districts d'4rcot supérieur et inférieuri 
Salem , Dindigal ^ etc. Et dans la Présidence de Bom* 
bay^ sur le pays méridional des Mahrattes^ le district 
de BelgaUm^ une partie de la province de Bidja«* 
pour^ etc» 

Connaissant maintenant la triple organisation de 
l'impôt territotialy il nous importe d'en calcider le 
produit et d'apprécier si cette branche du revenu mk 
en voie de progrès ou de décroissani:ev 

Les comptes officiels publiés par ordre du gouver- 
nement donnent pour le revenu territorial de la t(»> 
talité de Tlnde anglaise , sous l'administration dtrede 
de la Compagnie : 

Burant les 3 années <831— 1S32)„„^^ . ^^„^,„ 

jQQa joQQ une moyenne an- 

i833-i834 '^^^"^ 4e . . . <2,6^8,Sil jT 
Étdurant les 3 années îf^^jSfJjia moyenne an- 

La quotité du revenu de Bombay datis ce derniel* 
chiffre présente une a^sez forte diminution ^ aiviron 
30,000 livres sterling , tandis qu'il y a une augmenta^ 
tlôn considérable dans les revenus du Bengale et de 
Madras. L'augmentation pour le Bengale de i834 à 
18439 est de 33 1,000 livi'es, pour Madms près de 
doo^ooovll ne faut pas en conclure qu'il y aitataié- 
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lioration dans ces deux Présidences et dépérissement 
dans celle de Bombay; c'est le contraire qui a lieu, 
et s'il y a progrès sous quelques rapports, c'est dans 
la Prfeidence de Bombay qu'il faut les chercher. 
L'augmentation que nous signalons s'explique par 
d'autres causes : elle est due à plusieurs riches hérita- 
ges échus durant cet intervalle à la Compagnie, à 
titre de représentant du Grand-Mogol , par la mort 
de quelques petits princes dont les états ont été réu- 
nis à son territoire ; entre autres pour la Présidence 
du Bengale l'état de Sirdannah qui lui est revenu à la 
mort de la begum Somroo. A Madras , elle avait éga- 
lement ajouté à son domaine deux petites principautés 
fort riches dont elle avait déposé les souverains , sa- 
voir les états de Coorg et deKeurnoul. 

Passons maintenant à la seconde branche du sys- 
tème général des revenus, les tributs dés peuples 
vassaux. 

I* Quand nous considérerons plus tard le gouverne- 
ment de la Compagnie dans ses rapports avec les 
peuples vassaux , nous verrons qu'elle octroie à quel- 
ques-uns sa protection , se chargeant de leur défense, 
garantissant leur existence et l'intégrité de leur terri- 
toire moyennant des honoraires qu'elle reçoit sous 
le nom avoué de tribut. 

a" Elle prête fort obligeamment à d'autres des 
fractions de sa force armée pour les dispenser d'en- 
tretenir une milice et calmer toute inquiétude qu'ils 
pourt^aient avoir sur une agression étrangère ou des 
révolutions intérieures. Dès-lors il est tout naturel 
qu'elle demande d'être remboursée des dépenses de 
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ses troupes. Ces frais reçoivent alors le nom de sub^ 
éides. 

S*" Enfin, comme preuve d'attachement de quelques 
fidèles alliés et en retour de Talliance offensive et dé- 
fensive qu'elle a conclue avec eux ^ de la protection 
qu'elle s'engage à leur fouiiiir envers et contre tous, 
elle leur demande d'entretenir une certaine quantité 
de troupes qu'elle puisse elle-même leur emprunter 
en ses propres besoins. C'est ce qu'on est convenu 
d'appeler des contingens. 

Afin de pouvoir compter sur la discipline de ces 
contingens, elle fournit des officiers européens pour 
les commander ; et pour assurer la régularité de leur 
solde, elle exige que cette solde soit versée à son tré- 
sor et répartie par son propre caissier. C'est une 
troisième espèce de tribut qui se déguise sous le nom 
de solde du contingent. 

Les tributs réguliers et annuels se divisent donc en 
trois classes: i"" tributs proprement dits; a"* subsides; 
S"" solde des contingens. Comme c'est exactement la 
même chose sous trois noms différens, nous nous 
contenterons de donner leur somme approximative 
qui s^élève à 703,919 liv. sterling. En voici à^peu- 
près le tableau : 

Maïssore .... 280,000 £ /Nizam 300,000 i* 

Travancore . . . 90,000 Scindiah 102,449 

g l Cochin 28,000 • 1 Aoude 30,000 

J jJoudhpour . . 40,000 glBérar 80,000 

l Total 408,000 |\Baroda 45,000 

[2 J ' glJeypour 75,000 

I [Subsides . . . . 743,949 (Divers petits états . 444,600 

H \ Total général. 4,424 ,949 £ l Total 743,94 9 £ 

Quant aux tributs irréguliers levés sous le moin- 
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dre préteittd comme emprunta extraordinaires ; coa» 
tributions de guerre; souscriptions censées volen* 
tairea pour des églises chrétiennes, pour des établis- 
samans de charité ou d utilité pubUque qui n'existent 
que sur le papier ou qui ne profitent qu'aux Euro 
péens; pour des routes militaires et commerciales 
qui â" ac\ièy eut que Iqtùê fois; pour réparations d'étangs 
qu'on ne répare jamais } pour creuser des canaux qui 
restent toujours en projet , le chiffre en .est énorme , 
mais le comité secret et le bureau de contrôle en ont 
seuls le secret j nous n'avons donc pas la prétention 
de Ici donner. Nous observons cependant que c'est 
une des plaies les plus saignantes de llnde , d'autant 
plus dangereuse qu'elle est cachée^ qu'elle échappe 
à l'attention et par conséquent à l'indignation du 
monde. C'est par là que s'écoulent les dernières ri* 
chesses des princes vassaux , les dernières ressources 
du pays. 

-^Troisième branche de revenus. Monopoles. — L'a» 
doption de cette branche de revenus, odieuse sous 
bien des rapports , toujours injuste et souvent immo* 
raie, est, s'il faut en croire les Anglais, la consé- 
quence forcée du malheureux arrangement par lequel 
la majeure partie des terres a été affermée à perpé* 
tuité aU'dessous de sa valeur et par suite duquel 
l'état voit tarir la sourcq la plus légitime des recettes 
nationales. Il est impossible , disent-ils , de suppléer 
à ce déficit par aucun impôt indirect ; car c'est un 
fait singulier, les fermiers se laisseront emprisonner » 
ruiner ; les paysans se laisseront dépouiller de leur 

dernier sac de grains, i^uire à la famine sans mur- 
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marer tant qu'on ne réclamera d'eux que la rente de 
la terre , parce que cette rente se trouve dans leurs 
idées reçues de temps immémorial. Mais si le gouverr 
nem^nt essayait d'établir un impôt indirect nouveau , 
il éprouverait immédiatement une résistance armée. 
Le premier pas dans cette voie conduirait à la des- 
truction. Cet argument ne manque pas de vérité; il 
ne restait donc^ selon eux , qu'à se tourner du cèté 
des monoQples. Or il en existait deux autorisé^ par 
les anciennes coutumes et par l'exemple des gouver<- 
nemens précédens, ceux du sel et de l'opium. C'était 
une mine à exploiter , une source abondante qu'on 
pouvait déverser dans les réservoirs éppisés du trésor 
public ; le gouvernement anglais ne manqua pas de 
s'en saisir et de les utiliser avec son habileté accou- 
tumée. 

Ëxaminons-les successivement dans leur influence 
sur le bieurétre populaire et dans leurs résultats fi- 
ns^nciers : 

i*" Le monopole du sel est surtout odieux comm» 
une t^xe personnelle qui s'appesantit au même degré 
sur le riche et le pauvre, qui ne regarde nullement 
les moyens et par conséquent les obligations de 
l'individu envers l'état, qui condamne en^n le natif 
indigent à des maladies cruelles, parce que cet arti- 
cle de consommation , devenu pour tous de première 
nécessité , est mis dans certains cas au-delà de sa 
portée. Toutefois cet abus n^est point, comme nous 
l'avons dit, d'introduction européenne. Souslegeu»> 
vernement des princes indigènes et mogoles , le mo * 
nopole du sel existait déjà et était vendu à des spéou* 
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lateurs par F administration publique. Il fut trouvé 
tout établi par la Compagnie qui s'en empara , et au 
lieu de le vendre l'afferma d'abord par baux de cinq 
années^ jusqu'en 1780, quand Warren Hastings re- 
tint définitivement les salines entre les mains du gou- 
vernement. Des employés de la Compagnie furent 
alors chargés de confectionner le sel ; le prix en était 
fixé pour l'année par le gouverneur-général en con- 
seil ; ensuite il était livré à la consommation. Depuis 
l'administration de lord Cornwallis, au lieu d'établir 
d'abord un prix uniforme pour la quantité qui doit 
être livrée dans l'année, on le vend sur les différens 
marchés des provinces par petites quantités et aux 
enchères. Il fournit (déduction faite des dépenses de 
facture, des douanes, etc.) un revenu dont la moyenne 
est un million sterling. 

tk"" Le monopole de l'opium est aussi d'origine asia- 
tique ; il existait sous les gouvernemens indigènes et 
mogoles. Les cultivateurs étaient forcés de fournir cet 
article de consommation à un taux très bas ; le gou* 
vernement en disposait ensuite aux enchères publi- 
ques. Le système est encore à-peu-près le même : si 
le cultivateur n'est plus forcé , à la lettre , de couvrir 
son champ de pavots au lieu de céréales , il ne peut 
résister à l'influence secrète du collecteur qui a mille 
moyens de lui nuire et même de le ruiner , auquel 
il est enjoint d'employer rigoureusement tous ces 
moyens en cas de résistance et dont les agens le 
pressent et l'intimident. On laissera de l'argent dans 
sa hutte , durant son absence et on le représentera 
au collecteur comme ayant accepté un engagement 
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volontaire. Du moment enfin que le rayot s'adonne à 
ce genre de produit l'état, se trouvant seul acqué- 
reur peut lui dicter le prix qui lui convient selon 
s^s besoins ou son avarice. Si le prix de facture est 
moins élevé, le gouvernement gagnera plus à la vente, 
et plus le laboureur sera pauvre, moins ia main- 
d'œuvre sera chère. Ainsi de toutes manières, l'inté- 
rêt de la Compagnie est de ne laisser au manœuvre 
que de quoi subsister. La culture de l'opium ne peut 
donc manquer d'exercer l'influence la plus désas- 
treuse sur le bonheur de ses sujets. 

Les trois grands districts de l'Inde où le pavot se 
cultive , sont : le Malwa , Patna ou Bahar , et Benarès. 
Dans ces deux derniers qui se trouvent circonscrits 
dans le territoire de la Compagnie , elle possède le 
monopole de l'opium. Malwa étant hors de son do- 
maine, ses opiums lui échappent. Leur culture étant 
libre , ils sont aussi les meilleurs et beaucoup plus 
estimés ; ils s'écoulent par la voie de Bombay. Pour 
maintenir la concurrence en faveur de ceux de Bena- 
rès et de Patna, qui s'écoulent par Calcutta , il a fallu 
frapper ceux du Malwa d'un droit d'importation de 
1 a5 roupies par caisse , ce qui en élève le prix sur la 
place de Bombay , entre 4oo ^t 5oo roupies. 

L'opium de Patna et de Benarès est préparé pour 
le commerce en petits gâteaux, celui de Malwa en 
boules de la grosseur d'un boulet de 32. Le poids des 
caisses de Malwa est d'environ 60 kilogrammes; celui 
des caisses de Patna et de Benarès généralement 5i ou 
53 ; mais dans ces dernières il y de grandes variations, 
et l'opium de Patna est préféré à celui de Benarès. 
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Transportée sur la côte de Chiae, la caisse de Mahva 
se vend ordinairement de 700 à 800 dollars , et du«- 
rant la dernière guerre , une cargaison a atteint le 
prix extraordinaire de i ,aoo dollars. Calculant la rou- 
pie d'argent à sa valeur intrinsèque (a fr. 5o cent.)? 
et de même le dollar à (5 fr. 4îi cent.) , on voit que 
la caisse d'opium de Malwa, achetée de 1,000 à 
i,Qi5o fr. à Bombay (après avoir acquitté un droit 
de 3iâ fr. 5o cent, à la Compagnie), se vend sur )a 
côte de Chine de 3,700 à 4>75o francs, c'est-à-dire 
à environ 3oo pour 100 de bénéfice. — L'opium de 
la Compagnie donne à-peu^près le même résultat 
comparativement au prix d'achat à Calcutta. 

Si l'on compare maintenant le prix de facture de To- 
pium avec celui qu'il i^alise aux enchères, on ne sera 
plus étonné de l'opiniâtreté avec laquelle le gouverne- 
ment anglais défend ce monopole, et de sa détermina- 
tion de braver l'opinion du mondeet toutes les considé- 
rations morales en portant la guerre en Chine, plutôt 
que de renoncer à une exploitation aussi lucrative. 

Je trouve dans les documens officiels pour le com- 
mencement de Tannée 1 843 le détail suivant : première 
vente publique de la récolte de 184^? Ic^ '^ janv. 184), 
3,465 çaiss. de Patnaàenv. i,456roup. i,o4â,3op 
i,5oo • . de Benarès à i,a83 . . . 5,924^775 

total 4»965 caisse^, à un total de 6,979,075 

c'est-à-direenvir. 7olacsderoiip.ou 700,000 livresster. 
Prix de facture 200,000 

Bénéfice net pour legouverneinent 5oo,ooo roup. ou 
un d^ipL^millioii sterling. 
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La seconde vente de i,8ûo caisses , le 6 janvier 
1843, donne des résultais exactement analogues, 
c'est-à-dii^ que le bénéfice net est an produit des 
enchères comme 5 est à 7 ; quelquefois il est plus 
élevé encore t ainsi, au moment ou j'écris, je vois par 
les nouvelles de Calcutta du mois de juin i843, que 
les dernières caisses se sont vendues jusqu'à 1,47^ 
roupies pour le Patna et i ,34^^ pour le Benarès, 

On conçoit que de pareils bénéfices ne pouvaient 
manquer d'éveiller la cupidité du gouvernement en 
même temps que celle des spéculateurs. Effective- 
ment, à mesure que l'équilibre s'est sensiblement dé* 
rangé entre les recettes et les dépenses, que les sources 
du commerce légitime se sont taries, qu'on s'est aperçu 
que l'accroissement du revenu ne répondait plus à 
l'accroissement du territoire, le gouvernement local 
s'est efforcé de donner un développement toujours 
croissant à un monopole aussi productif 9 jusqu'à en 
qu'enfin il a atteint aujourd'hui un chiffre effrayant 
sur le maintien duquel repose la solvabilité future 
du gouvernement anglais de l'Inde, et auquel aucune 
autre branche de revenu dans le pays ne peut plus 
suppléer. 

On trouvera peut-être intéressant d'examiner les 
développemens successifs de l'exportation de cette 
drogue pernicieuse dans le tableau suivant signé 4)9 
Thomson Easf India house, 

Valeurs des cargaisons d'opium introduites à Can-r 
<c ton et à Maeao, et venant des différons ports de 
« l'Inde (valeurs indiennes). 

En 1817 — '1818 livres sterling l^l^n^ 
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En i8f8 — 1 8 19 livres sterling . 1,098,250 

1819 — *8ao 1,116,000 

1825— i8a6 2,445,625 

1827— 1828 2,810,874 

1839 — *84o 4>ooo,ooo 

Durant la guerre de Chine , l'exportation devenant 
plus hasardeuse, avait diminué; mais dès 18^2, nous 
la retrouvons la même qu'en 1839. 

184^ • • 4i<^OiOO^ 

Et elle s'accroîtra encore nécessairement. 
Le bénéfice net pour la Compagnie sur ce mono- 
pole s'élevait en i84o, et s'élèvera encore en i843, 
à plus de 2,000,000 de livres sterling, ou 5o,ooo,ooo 
defi*ancs, c'est-à-dire au moins 1,900,000 livres sur 
le produit des enchères, et environ 100,000 sur les 
droits d'importation de l'opium du Malwa. 

Quatrième branche de revenus. — Système doua^ 
nier. — Cette classe de revenus provient comme chez 
nous des droits levés sur l'importation et l'exporta- 
tion des marchandises 9 sur le cabotage et la navi- 
gation. Aucune branche de revenus dans l'Inde, entre 
les mains d'un gouvernement sage ou libéral ou même 
communément éclairé sur ses propres intérêts, ne de- 
vrait être plus féconde : le développement qu'elle 
pourrait atteindre même aujourd'hui est incalculable, 
et pourtant elle s'étiole et s'appauvrit de jour en jour. 
Il en faut chercher la cause dans la persévérante ini- 
quité , le monstrueux égoîsme de l'Angleterre dont 
le parlement, pour satisfaire à la cupidité de ses ma- 
nufacturiers, rend des lois qui obligent ses sujets 
indieu» à recevoir dans leurs ports , depuis un demi- 
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siècle, les produits anglais à un droit presque no- 
minal de n ou 3 pour loo, tandis que les objets 
manufacturés par ces mêmes sujets indiens sont ac- 
cueillis dans les ports de la Grande-Bretagne par des 
droits depuis trente jusqu'à mille pour cent! 

Même les produits bruts qu'un sol fertile et une 
nature généreuse accorde avec profusion au labeur 
de l'agriculteur hindou j qui suffiraient à eux seuls 
pour fournir à t^us les besoins de l'Europe , pour en- 
richir à-la-fois la colonie et la métropole, sont repous- 
ses, presque prohibés, pour faire place sur les mar- 
chés de l'Angleterre aux productions de colonies plus 
favorisées. Pour protéger le fermier qui émigré au 
Canada , le blé de l'Inde se voit frappé d'un droit 
de trente pour cent. Pour satisfaire aux exigences et 
gorger l'avarice des colons anglais des Antilles , le café, 
le coton , la laine , le teck , la graine de lin , la soie , 
la cochenille de Calcutta, de Madras et de Bombay, 
doivent payer cent, deux cents, trois cents pour cent ; 
enfin le tabac , une des plus riches récoltes ide l'Inde, 
est imposé au-delà de trois mille pour cent; c'est-à- 
dire que, pendant qu'on oblige llndien à nourrir 
l'industrie anglaise en acceptant ses produits , on re- 
fuse tout débouché à la sienne. C'est un habile 
ouvrier, un patient agriculteur, un tisserand con- 
sommé , auquel on interdit le travail , et qui n'ayant 
pas d'autres ressources, se voit condamné à mourir 
de faim. En vain Montgomery-Martin s'épuise chaque 
année à crier à ce gouvernement stupide dans sa 
cruauté : « Comment voulez-vous qu'un pays auquel 
vous ne voulez rien acheter, pour lequel vous ne 
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voulez rien tendre ^ et à qui vous interdisez tout 
commerce étranger par des droits d'exportation dans 
ses propres ports ^ puisse absorber les prtiduits de vos 
pi*opreB manufactut^es. Vous lui avez pris l'argent qu'il 
avait , VOUS ne lui permettez pas d'en gagner d'autre 
et voUs espérez qu'il vous achètera vos produits! Mais 
c'est plus qu'un crime que vous commettez j c'est 
Une faute , c'est une absurdité» Est-^il étonnant qu'a- 
vec un pareil système l'Angleterre ait ruiné l'Inde 
sans s'enrichir elle-même? qu elk voie chaque année 
des milliers de lieues carrées ajoutées à son terri*> 
toire? des millions d'habitans augmenter lé nbmbt^e 
de ses esclaves et cependant le commerce , la navi»- 
gation^ le revenu de l'Inde i^eistef stationnaires ou 
dépérir ? 

I** Si nous fouillons les annales du commerce de 
l'Inde depuis trente ans , nous trouvons qu'à l'excep- 
tion de l'opiUm ^ il n'y a pas une brancte qui ne 
suit en souffrance , qui n'éprouve une diminution 
alarmante et progressive» Prenons > je suppose , deux 
époques à dix années d'intervalle ; par exemple d' une 
part i825-t8a6^ et de l'autre, i835-r836, et com- 
parons le chiffre de leurs exportations. 

i8a5-i826. I 835-1 836. 

Cotons manufacturés pour 967,686 r. 8a, i3 1 r. 

Châles. ....... ai8>846 76,698 

Indigo. . V . . . . . !a4,a70)499 19,443,909 

Soie* *»..... i 16^670,509 ii|034,o47 

Enfm, bien que l'exportation de l'opium ait dou- 
blé dans cet intervalle et se soit accrue de ao millions 
ide roupies, il y a encore > sur la somme Mule des ex^ 
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pêrtatiBH^ pour cfes deux époques ^ une dtminutiou 
de trois millions de roupies. 

â"" Si nous comparons maintenant les im^ortatidns 
de toutes lespèces et de tous pays ^ dans rinde^ du- 
rant deux périodes de dix années chacune, nous 
trouvons : (t) 

De 1816 à 1825, import. 9i6,220,85or. 

De 1826a i835 798,072,892 

C'est- à-diré , sur lés importations de . 

dix années, une diminution de . . ii8,i47;958 

3** Si nous passons à Tarticle de la navigation , nous 
trouvons, en comparant deux périodes de dix-sept 
années y pour le tonnage de toutes les nations entrant 
au port de Calcutta : 

De 1802 a 1818 !2,632,6Sâ tonneaux. 

De 181931835. .... 2,440,^^71 



■' y 



Diminution. . . . 192,182 
C'est-à-dire que sur la dernière période de dix-sepi 
anhées là navigation a diminué d'environ deux cent 
mille tonneaux. A Madras^ de i83oà i83o^ la diniiuu* 
tion a été de Vingt-six mille huit cent trente tonneaux* 
Ce n'est qu'à Boml^ay qu'il y a eu une légère augmen- 
tation de sept mille trois cent quarante-et-tm tonneaux 
dans la même période de cinq ans. 

Enfin ^ nous ne pouvons résister à la tentation de 
foire un rapprochtement plus intéressant encore (a) » 
à trente ans d'intervalle entre les années 1 8o5 et 1 835. 
En \ 8o5 ^ la Compagnie ne possédait que trente-fept 

(t) Moii(%oiD6rr-Martln , C^onM Magàxin^. 
(a) MontgortitHt-M%rtin^ i)oKmîal Maga%(m, 
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millions de sujets qui exportaient du surplus de leur 
travail : 

En produits bruts pour. . . . 1 3,0479988 roup. 

En objets manufacturés , pour 1 1 ,849,670 

Total. . . . 214,897,658 
En i835 , elle avait cent millions de sujets qui ex- 
portaient du surplus de leur travail, en produits 

bruts; pour 1 . . . 18,061 ,647 roupies. 

En objets manufacturés . . 4>5oa,362 

Total. . . . 22,564,009 
C'est-à-dire, que les cent millions de sujets d'au- 
jourd'hui , sur un territoire proportionné à cette aug- 
mentation, exportent pour 2,333,649 roupies en 
moins que les trente-sept millions de i8o5 (i). 

Si nous observons maintenant les résultats de la po- 
litique commerciale des Anglais, par rapport à leurs 
propres manufactures, nous trouvons que. malgré tous 
les élémensde richesse que possède la colonie, la popu- 
lation n'a pas le moyen de consommer, par individu, 
pour plus de i^ sous par an (6 pence) des produits 
manufacturés de l'Europe; tandis que la plus pau- 
vre des autres colonies anglaises , les Barbades , De- 
merara ou Berbice, consomme une moyenne d'au 
moins cent francs par tête. «En vérité, en vérité, dit 
« Montgomery-Martin, le Jérémie du système co- 
« lonial de l'Angleterre dans l'Inde, vous n'auriez 

» 

(i) Nous D6 comptons à l'une et l'antre époque ni la quantité d^opium 
ni la quantité dUndigo manuracturées sur des capitaux européen$ par les 
employés du gouvernement ou les colons européens. Nous nous occupons 
ici exclusivement des produits et des productions indigènes. 
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(c jamais osé agir avec la même tyrannie et la même 
c< injustice envers toute autre race dans le monde ! et 
« pourtant il n'y en a pas une plus douce et plus pai-» 
A sible 9 plus frugale et plus honnête ^ plus adroite , 
(c plus persévérante, plus industrieuse et plus apte au 
et négoce. » Si les leçons de l'expérience servaient à 
quelque chose en politique , celle-ci devrait servir aux 
peuples sur la politique de l'Angleterre et ses traités 
de commerce qui se réduisent généralement à cette 
simple expression : à moi tous les profits , à vous toutes 
les pertes. Le Portugal l'a déjà éprouvé, l'Espagne le 
saura peut-être bientôt. 

Nous ne nous étendrons pas plus long-temps sur 
ce sujet; nous en avons assez dit pour établir qu'il 
y a une diminution générale et progressive dans 
toutes les branches du revenu douanier. En i84a, 
il s'élevait encore à un produit net de 35o,ooo livres 
sterling. 

Revenu général. — Si nous voulons enfin avoir 
unei idée approximative du produit moyen de tous les 
départemens du revenu de l'Inde, pris ensemble, 
nous l'obtiendrons en comparant les moyennes de 
plusieurs époques récentes. D'après les derniers do- 
cumens officiels publiés par ordre du parlement , 
nous trouvons pour la totalité du revenu sur les 
trois années i83îè, i833, 1 834, une moyenne de 
20,837,774 livres sterling, et pour les trois années 
1840, 1841, 1 84^, une moyenne de 21,239,4171.51. 
Mais il faut observer que durant ces trois dernières 
années le monopole de l'opium n'avait point fourni 
tout le revenu qu'on pouvait en attendre, à cause de 
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la gtier»^ avec la Chine. Maintenant que ce revenu 
vient de rept^ndt^ son équilibre et sa progression 
ascendante, nous pouvons compter , pour l'année 
1843 et les années suivantes , sur un revenu gé« 
rtéral dont la moyenne sera à- peu-près si^ooo^ôoo 
sterling. 

Dépenstsè. — Après la question des revenus de la 
Cbnipagttie^ celle c^ui se présente le plus rtâturellehient 
à l'esprit est td\^ de ses dépenses; et ces deuji ques* 
tibns résolues nous aideront à déterminer l'état de ses 
àffâit*es ou la statistique de ses finaneés. 

Les dépenses se divisent en dfeut cfttiierSj l'un pour 
l'Europe , l'autre pour l'Inde ; c'eSt-à-dire en somities 
déboursées feii AttglteteMt*e Iftt (en sbrtitnes déboursées 
dans la colonie. Lès nhés et les aiitreë sont payées 
exclusivement par le peuple dé l'Inde. Les dépenises 
éh Eurdpe Sbnt poiir l'àdihinistratibh civile et pour 
l'administration militaire. Quelques-unes sont assez 
curieuses ; Il tonvlendra de les énutnérer. 

1 * Vbybtis d'âboW les dépensée ciHles : Nous avons 
dit que le goiiVernetiient de la Grande-Bretagne, tout 
éii s'appropHarit les possession^ territoriales de la 
Compagnie dailfe l'Ihdé , ne s'était pas trouvé eh fonds 
pour rèihbourfeer le capital originairetnettt employé 
pài' les actionnaires à là Conquête dé ce pays. Ne 
se souciant pas non plus de payer l'intérêt de ce ca- 
pital, surtout au t.mx qu'bn lui avait perinis d'at^ 
teindre (ib t pour 100), il trbtiva plus simple dé 
s'en décharger sur le peuple de l'Inde. On Itli im- 
posa d'acquitter cette rente sur ses tontributions 
avant toute autre dépense. 



i^'Ce dividende y eemme on l'appelle^ m tif.Aeri. 
monte à .. ••»*>• • 63m|558 

2*" Viennent ensuite led honoraires de la 

Cour des directeurs * . i ; . ^ 7^588 

3** Les frais de représentation, d' offices et 

de bureaux de cette Cour . • i . 107^559 

4** Le bureau de contrôle , avec ses secré- . 

taires, commiteaires, etc. & ; i . Sk4>7i0 

5** Les frais de Tamba^ssade anglaise à la 

cour de Perse ....*;,, la^ooo 

ô** Une part dans les dépenses de Tambas- 

sade en Chine 4fii7 

7** Contributions pour le service dés pa- 
quebots de la Méditerranée . . . ^ S^doo 

8° Dépenses du collège d'Haylebury pour 
l'éducation des employés civils. . « ie^i3a 

9** Intérêt d'une dette contractée en An- 
gleterre par la Compagnie . & . i 5a^eofi 

I o*" Passage à bord de vaisseau et équipe- 
ment des gouverneurs^ juges» évéques^ ao^oo^i 

1 1** Pensions viagères des employés civils 
retraités ia6^ooo 

I a' Débtoursemens d'après les ordres du 
comité secret ........ 53, 000 

1 3** Solde de différens services , entretien 

deâ magasins> bàtimens 589,210 

Toutes ces dépenses réunies donnent 

im premier total de 1,643,980 

a"" Dépenses de V administration militaire. --^ Ceb 

dépenses sont : 

1° Au ministère de la guerre, pour dit- 

i3. 
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férens remboursemens à compte des 
troupes de la reine employées dans 
l'Inde, tels que traitemens de généraux 
titulaires de régimens, frais d' habille- lir.steri. 

ment, recrutement, etc 4^o,ooo 

a* Solde d'officiers en congé ou en dispo- 
nibilité 489,500 

3* Pensions et retraites d'officiers de la 

Compagnie 60^000 

4" Frais de recrutement de ses propres 
troupes européennes et école militaire 

d'Addiscombe a 5, 000 

5" Pensions et retraites sur le capital de 

lord Qive 5o,ooo 

6° Hôpital des fous en Angleterre . . . 5,ooo 

7** Pensions et retraites de vieux soldats et 

de vieux matelots a5o,ooo 

8* 'Munitions et provisions de guerre ex- 
portées dans l'Inde 349,000 

9* Construction et armement de bateaux 

à vapeur • . . 1 65,ooo 

lo* D'autres dépenses trop longues à rap- 
porter 186,600 

Toutes ces dépenses réunies donnent 

un deuxième total de ... . 12,000,000 

Ajoutant cette somme à celle des dépenses civiles, 

nous trouvons enfin, pour le grand total des dépenses 

défi^yées annuellement en Angleterre sur les impôts 

de l'Inde 3,643,980 liv. sterl. 

Ce chiffre est à-peu-près invariable. Celui des dé- 
penses dans l'Inde, au contraire , est affecté par une 
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infinité de circonstances qui peuvent Tauginenter ou 
le diminuer, telles que la paix ou la guerre , l'accrois • 
sèment ou la diminution de la force armée ; le nombre 
plus ou moins considérable d'employés civils et mili- 
taires exigés par le développement du territoire et 
les besoins de la politique ; enfin les calamités pu- 
bliques, une peste, une famine; etc. Nous pourrons 
cependant obtenir une approximation assez correcte 
de la moyenne générale des dépenses pour l'empire 
actuel , borné par le Sutledge et l'Indus , c'est-à-dire, 
rentré à-peu-près dans ses anciennes limites , en com- 
parant les données successives des dernières années, 
avant et pendant la guerre, et en en déduisant la 
moyenne des temps ordinaires. 

Avant les guerres de Chine et d'Affghanistan pour 
l'année finissant le i*'*mai iS'iy, les dépenses de l'Inde 
s'élevaient à 16,107,796 li^. ster. Cette somme com- 
prenait l'intérêt de la dette publique (payable dans 
rinde) de 1,846,457 liv. et ajoutée au chiffre des dé- 
penses en Angleterre, donnait pour la dépense to- 
tale de l'année finissant le i*' mai 1837 une somme 

de 19,751,776!. 

Deux ans plus tard, au commencement 
de la guerre d' Affghanistan,elle s'élevait 
pourl'année finissant le i""^ mai 1839 a 21,318,2^7 1. 

le 1*' mai i84o à 23,o85,586 
le i" mai 1841 à 23,a83,5o7 
le 1*' mai ï 84a à 23,739,417 
Maintenant si l'on suppose que les grandes guer- 
res et les expéditions lointaines soient terminées, le 
chiffre des dépenses devra se fondre graduellement , 
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jusqu^à ce qu'il revienne dans quelques années à h 
moyenne proportionnée au territoire act^i^l , o'e^Xtk^ 
dire ao,5oQ,oQo livres sterling. Il resterait alors poui^ 
amortir la dette (sauf le cas de nouvelles guerres oi^ 
d'un dépérissement progressif dans le commerce) un 
bénéfice annuel d'environ 1 9600,000 livres. 

Réêumé de la poéifion financière. — On entend gé^ 
néralement par les finances d'un état, la situation di^ 
compte courant entre ses recettes et ses dépense^, s^ 
fonds disponibles, sa dette et son crédit. Où en sont 
les finances de la Compagnie ? 

Quand le i^' mai i834 la Compagnie reprit la din 
rection des affaires de l'Inde pour le compte de l'An-? 
gleterre, son administration financière se trouvait 
grevée d'une dette de 349^80,269 livres sterling, por- 
tant un intérêt de 1,846,457 liv, 

A la fin de la !•'• année de sa gestion, 

Le «•'mai 4835, elle trouva un . . Déficit de. . . . 494,4Tf£ 
L'^née suivante « 836) 

lui donna au contraire 

un surplus de 1,444,543 

Le 4 *' mai 4 837, nouveau 

surplus de 4,248,224 

Le 4*"" mai 4 838, à cause 

des préparatifs de 

guerre , un surplus 

beaucoup moindre . . 780,348 
Le 4*' 4839, unrenou- 

vellementde Déficit 348,227 

Le 4'' mai 4840 ... , Déficit croissant. 4,846,069 

Total du surplus . . ^,470,055 Du déficit. . . . 2,358,773 i* 
Déduisez 2,358,773 

Reste , 4,444,?82jf 

T«a balance du compte courant de la Compagnie lui 
aissaitdoncau x'^mai i84o,unsurplusde i , 1 1 1 ,28a I. 



/ 
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Durant ces six années, la Compagnie s'était aussi 
employée à réaliser une portion des valeurs commer^ 
ciales qu'elle avait transférées à la copronne et en avait 
appliqué le produit k racheter une portion de la dette 
anglo-indienne (tout ce qui portait un intérêt de 6 
pour 100 et au-delà) ou à la convertir en 4 pour loo, 
de sorte que cette dette se trouvait réduite le l'^'mai 
i84o à 3o,7o3,776L 

Mais il lui restait en outre sur le produit non en- 
core employé de ces valeurs commerciales, un trésor 

de 9>464>875 1. 

Si Ton y ajoute le surplus de son admi- 
nistration gouvernementale i,|ii,ii8ft 

On voit qu'elle avait, le i *' mai 1 84o, 

un fonds disponible de 10,676,157 

Le i"" mail 84 1 donna un nouveau 
déficit de 2,044^^90 1» st. 

Le 1" mai 1842 de même 
un déficit de 2,5oo,ooo 

Enfin le i^'mai i843 en- 
core un déficit d'environ . !2,5oo,ooo 

Déficit total sur les trois 
années 7,04^,090 1. st. 

Si r on eût acquitté ce dé- 
ficit sur les fonds qu'on a- 
vait en caisse 10,576,157 

Le trésor se serait trou- 
vé réduit à . • * 3,532,o67 

Mais la Compagnie des Indes avait trop de pru- 
dence pour se laisser sans ressources et sans fonds de 
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réserve devant une position qui devenait de jour en 
jour plus critique. Elle se hâta donc d'ouvrir, dès i84ï 
un eraprunt à 5 pour loo qui jusqu'au i" mai i843, 
où Ton s'est proposé de le fermer, produisit exacte- 
ment 5,000,000 de livres sterling. 

Voici donc la position financière de la Compagnie 
au I" mai i843« Elle se trouve avec une bourse de 
8,532,067 liv. st. on réserve et en aide de son re- 
venu , et en même temps une dette publique de 
35,703,776 liv. st. 

Maintenant cette dette est-elle de nature à l'in- 
quiéter? son crédit en est-il ébranlé? Si pour faire 
face à de nouvelles dépenses , elle avait à ouvrir de 
nouveaux emprunts, trouverait-elle plus de difficulté 
qu'autrefois à les remplir ? 

Je répondrai à ces questions en mettant en regard 
le passé et le présent, et d'abord en plaçant sous les 
yeux de mes lecteurs une table assez curieuse du taux 
de l'emprunt que la Compagnie s'est vue obligée 
d'accepter à différentes époques et notamment pen- 
dant la brillante et victorieuse administration de lord 
Wellesley. 
La voici. L'étal empruntait en 1798 à 12 pour 100 

en 1799 à Ti 
en 1800 à 9 
en 1 80 1 à T I 1/2 
en 1801 à 10 
en t8o3 à 8 
en j8o4 à 8 
en i8o5 à 9 
Durant une grande partie de cette période tout 
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le service civil et même l'armée voyaient leur solde 
ou leur traitement arriéré de plusieurs mois , quel- 
quefois même de plus d'une année. On peut juger de 
la détresse que subissaient alors les finances par ce 
fragment d'une lettre de M. Webb , le célèbre secré- 
taire du gouvernement de Madras. 

ce k présent , écrivait-il au gouvernement du Ben- 
c< gale , le crédit de la Compagnie est tombé si bas 
« que son papier à 8 pour loo ne se place qu'à 
« une perte de i8 et ao pour loo, et telle est la 
<c rareté de l'argent que même les obligations à la 
« pour loo ne circulent que moyennant 4 pour loo 
« d'escompte. Tous les moyens imaginables ont été 
« tentés en vain pour obtenir de l'argent dans cette 
« Présidence ; notre seul espoir est dans l'assistance 
« du Bengale. » Que l'on compare cette altitude hu- 
miliante avec celle d'aujourd'hui, que l'on compare 
même la situation de la dette indienne actuelle avec 
ce qu'elle était à des époques encore plus récentes 
sous le point de vue essentiel du taux de la rente , et 
l'on jugera si la Compagnie est au bout de ses res- 
sources et de son crédit , ou sur le point de se décla- 
rer en faillite comme on serait disposé à le croire en 
France. 

Dans les documens officiels publiés par ordre du 
Parlement, le 12 août i84a, nous trouvons aux 
époques suivantes : 

Pour la dette , Tiotérèt de la dette et le taux moyen. 

1809 — i8ïo a3,528,64i i,835,4^3 7,80 p. 100. 
1819 — 1820 29,01/1,808 1,735,173 6 
1829—1830 34,^180,269 1,846,457 5,35 
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Pour la c}ette, lUnt^rèt de U dette «t le teoi moyen, 

1839— i84q(1)3o,7q3,776 ï,447i453 ^j'jop. 100. 

En les comparant avec 

1843 35,703,776 1,697,753 4i75 
i] paraîtra que , bieu que la dette ait augipenté de 
plus de 12 millions sterling depuis j 8 10, l'intérêt , 
c est-à-dire le fardeau de cette dette î^ considé- 
rablement diminué ; enfin le chiffre qui exprime le 
taux moyen des emprunts démontre une facilité à 
emprunter qui est à peine §urpa^sée en Fr^ce. 

Ce que nous venons de dire de la situation des 
fonds publics dans llnde et de la facilita que le gou- 
vernement anglo-indien éprouve à négocier ses em- 
prunts est d'î|utant plus extraordinaire ^ qu'à l'époque 
même où le dernier emprunt se remplissait à 5 p. looj 
les deux banques de Calcutta se refusaient à escomp- 
ter les nieilleurs billets^dans le commerce, des maisons 
même les mieux accréditées , et n'ayant que trois 
mois à courir f à moins d'un escompte de 8 ou ip 
pour 100. Ce fait prouve clairement et incontestable- 
ment fjeux choses: 1° |a rareté de l'argent dans Iq 
pays ; a*» et par conséquent Veçpçellence du cre'4i( 
de la Compagnie, puisqu'il obtient une préférence 
si prononcée et si décisive sur le crédit particulier* 

(x) Ces deui dejrniers cbiff)res comptennent un emprunt de la milUops 
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CHAPITRE V. 



R«laUd|i8 4e It Compagnie avee ses sqiets indireets,— Systèmt politique. 
T a-t<il des éUU indépendans dans les lin^ites de la péninsule hindou- 
Stane P — Les Affghans et les Birmans. — DiTision des princes vassaux 
en quatre classes. — Première classe : Le souverain du Punjab. — Des- 
truction des familles de Runjit-Sing et de Shere-Sing. — Evénemens de 
septembre i843, -» Situation actuelle ; solution probable. 



Nous avons examiné dans les chapitres précédens 
le mode d'action delà Compagnie sur ses sujets directs. 
Il nous reste maintenant à observer ce gouvernemen); 
dans son action politique sur ses sujets indirects ^ 
c'est-à-dire les états alliés^ vassaux et tributaires. 

La politique des Anglais dans Tlnde a toujours 
suivi une marche uniforn^e qui de tous les points de 
départ les a toujours amenés au même but : c'était 
d'abord de persuader aux princes indigènes d'accepter 
l'appui de leurs troupes contre la turbulence de leurs 
propres sujets ou les invasions de l'étranger- Les 
princes y trouvant leur avantage personnel , impunité 
pour leurs vices et leur tyrannie , stabilité et sécurité 
sur le trône , s'engageaient sans trop de répugnance 
à pourvoir à la solde et à l'entretien de la force mIh 
sidimire.LschiffvQ de cette fprce ne pouvait manquer 
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de s'accroître en raison des circonstances qui le ren- 
daient toujours nécessaire ; car le prince ou son gou- 
vernement , n'ayant plus rien à craindre de ses su- 
jets , n'avait aucun intérêt à les ménager. En raison 
de cette augmentation les troupes nationales étaient 
licenciées. Un moment venait toujours de la sorte 
où la force militaire de ces gouvernemens se trouvait 
tout entière dans les mains des Anglais. Mais en 
même temps que les troupes auxiliaires augmen- 
taient, grâce à la mauvaise administration des gouver- 
nemens indigènes , la solde de ces troupes demeurait 
de plus en plus en arrière ; la dette envers la Compa- 
gnie grandissait donc dans la même proportion. Dans 
le but d'assurer le paiement de cette dette , les princes 
durent alors faire des concessions de territoire qui 
ne pouvaient non plus manquer de s'étendre. Souvent 
aussi , comme le visir ou roi d'Aoude , ils durent 
prendre en outre le parti d'abandonner aux Anglais 
une partie du pouvoir civil comme moyen d'assurer 
la collection des revenus. De ces deux genres de 
concessions naissait toujours la même tendance gé- 
nérale et progressive à dépouiller à la longue les 
princes indigènes de leur pouvoir civil et admini- 
stratif, comme ils s'étaient déjà laissé dépouiller de 
leur pouvoir militaire. L'introduction de toute force 
auxiliaireau service d'un prince indigène, après l'avoir 
fait passer successivement par ces degré divers de dé- 
pendance, le conduisait invariablement dans tous les 
cas au même terme, la nullité politique y position qu'il 
léguait à ses en&ns et qui devenait plus servile à chaque 
génération jusqu'à l'anéantissemenf de la dynastie. 
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Les Anglais s'étant assurés par Texpérience que ce 
système d'envahissement était régulier dans son cours 
*et certain dans ses résultats , n'ont pas manqué d'y 
recourir dans tous les cas qui se sont présentés de- 
puis quarante ans. Toutes les fois donc qu'ils ont 
convoité une nouvelle province , au lieu de l'occu- 
per tout d'abord par la conquête et dans sa tota- 
lité, ce qui aurait exigé des efforts et des dépenses et 
aurait jeté l'alarme dans les pays voisins, ils se 
sont contentés d'imposer au gouvernement indigène 
leur alliance et une force subsidiaire qu'il fallait 
payer, ce qui constituait un iHbut. C'était un prin- 
cipe^ un élément de destruction qu'ils lui atta- 
chaient comme le mineur qu'on attache aux rem- 
parts d'une ville assiégée. Puis avec un oubli apparent^ 
une modération et une indifférence affectée , ils en 
attendaient patiemment l'effet. Us savaient que les 
difficultés provenant du recouvrement de ce tribut 
les initieraient peu*à*peu à l'administration de la 
province jusqu'à ce qu'elle finît par passer tout en- 
tière dans leurs mains. Ce système avait encore un 
autre avantage pour un gouvernement éminemment 
machiavélique. Dans toutes ses pliases , il prétait 
toujours un voile à son ambition ; tout en dépouillant 
un prince on avait l'air de lui rendre service ; on le 
délivrait à la fin d'une administration qui lui était 
devenue onéreuse : c'était l'obligeance de Fusurier 
qui s'engage à |)ayer vos dettes en prenant vos pro- 
priétés. 

Aujourd'hui chacim des gouvernemens indigènes 
qui subsistent encore, petit ou grand, libre ou asservi 
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a toujours au cœur de sa capitale, à la porte du palais 
du prince , aii milieu dé sa vie intime ^ son germé de 
destruction, son ver rongeur, semé ou attaché comme 
nous l'avons expliqué par la politique anglaise et se 
tavelant sous la forme d'un envoyé du gouverneur- 
général, d'un thargé d'affaires ou d'un résident avec 
son cortège ordinaire, une force subsidiaire ou sim* 
plement une escorte. Ce résident remplit quelquefois^ 
comme encore aujourd'hui celui d'Ava, de Lahore 
ou du Nepaul des fonctions purement diplomatie 
tjues; tnais le plus souvent et partout ailleurs, il 
exerce sur lé prince soumis à sa tutelle une autorité 
d'abord Soigneusement dissimulée, mais dont le voile 
devient de jour en jour plus transparent. C'est quel'- 
que chose entre l'ordre et le conseil : Conseil s'il est 
accepté ^ ordre s'il y a résistance. 

Ces résidens ou ettvoyés, malgré leur nombre ^ cor«- 
respotident tous par voie directe ou indirecte avec le 
secrétaire du conseil suprême pour les affaires poli- 
tiques. Ils ne doivent pas se contenter de transmettre 
des rapports sur les sujets qu'ils jugent importans; 
mais il leur faut rédiger un journal suivi de leurs dé- 
marches quotidiennes ^ des plus petits événemeus qui 
se passent autour d'eux^ de leurs entrevues tant avec 
là cour qu'avec les particuliers qui ^i ont l'entréei 
faisant connaître tous les personnages avec lesquels ilft 
ont communiqué , la nature et le sujet de la confé^ 
rence» 

Ceux dont les charges sont les plus importantes et 
ceux qui comme l'envoyé dans le Rajpoutana ont plu- 
sietu's employés {subalternes , demeurant chacun à la 
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eour de quelque petit prince dans leur rûyoti et relfe- 
rant d'un tnéme système politique > cdt'réspoiident di- 
rectement ârec le gouvernement suprémei Lies aittl*efe 
sont souniis aux ordres du gouverneur de- la Prési- 
dence dont leui's postes dépendent , lequel doit toute- 
fois transmettre leurs rapports au gouverneuf^tté^ 
rai, sans y rien changer^ mais en y ajoutant si bon 
lui semble ses commentaires et son opinion sur tou- 
tes les questions importantes. De cette manière Une 
chaîne de communications non interrompue^ relié le 
plus humble fonctionnaire emplbyé dans la diplo- 
matie (et il s'en trouve partout où leurà services peu- 
vent être utiles) avec le gouverneur-général siégeant 
au grand conseil. 

Pour donner une idée de la complication des rela- 
tions politiques du gouvernement suprême avec la 
multitude de chefs d'origine hindoue du musulmane 
éparpillés sur tous les points du territoire, il suffira 
de dire que le nombre des sirdars et petits chefs ayant 
des agens accrédités auprès du Résident anglais à Abi- 
balah (ville principale des états Sikhis protégés sur la 
rive gauche duSutledge) est d'environ cent cinquante^ 
que les rajahs ou sirdars principaux dii BundelcUttd 
sont au nbmbre de treilte-sept^ ceux du RajpoutahH 
de vingt-déuX) etc. 

Dans ce département l'état a toujours été admira^ 
blement servi; la raison en est toute simple t d'a- 
bord l'ancienneté compte pour très pfeu de chose 
dans le choix et l'avancement des employés dipltt- 
matiques; ensuite toutes les branches du service 
public sont appelées à concourir pour fourhir les ca- 
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pacités requises, l'armée comme le service civil. En- 
fin y une fois admis dans la carrière on sait qu on ne 
travaille plus uniquement pour le bien général et l'ac- 
quit de sa conscience comme sur le banc des juges et 
dans la perception des revenus. Il y a fortune , avan- 
cement et honneurs à gagner pour ceux qui se distin- 
guent; le bruit de leur renommée peut même, comme 
on le voit d'ailleurs tous les jours, se faire entendre 
jusque par-delà les mers et leur valoir en dernier res- 
sort les faveurs de la couronne. C'est ainsi que tous 
ces noms fameux dans la diplomatie indienne des 
Burns,desMacNaghten, desElphinstone, desMalcom, 
sont venus successivement trouver leur place et se bu- 
riner sur les archives de la noblesse métropolitaineé 

Mais en voilà assez sur l'ensemble du système; pas- 
sons maintenant aux détails de son application et 
posons-nous d'abord cette question : Y a-t-il encore 
dans l'Inde des états indépendans ? Et s'il y en a, 
quelles sont leurs relations avec la Compagnie ? 

Les seuls états que l'on puisse classer dans cette 
catégorie sont : l'empire Affghan au-delà de l'Indus 
et des monts Soliman , et le royaume d' Ava séparé du 
territoire de la Compagnie par les montagnes d'Ar- 
racan. L'un et l'autre toutefois sont en dehors de 
ces grandes limites dans lesquelles la providence sem- 
ble avoir voulu encadrer l'empire Britannique, et 
par conséquent aussi en dehors du plan de cet ou- 
vrage. Nous n'en parlons que parce que le flot de la 
conquête les a momentanément envahis , et parce que 
leurs noms sont désormais indissolublement liés avec 
l'histoire de l'Inde anglaise. 



1 
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A la fin de la guerre contre les Birmans le gou- 
vernement anglais y profitant de ses avantages, avait 
installé selon sa coutume un Résident à la cour 
d'Ava. Mais un nouveau prince (Tharawaddy) porté 
au trône par un soulèvement populaire vient , il y a 
quelques années , d'expulser de sa capitale le repré- 
sentant et Finstrument du despotisme de l'étranger. 
Il fut un instant question de répondre à cet outrage 
par une déclaration de guerre; mais ce mouvement 
dievaleresque s'arrêta devant le souvenir des dépen- 
ses de la première expédition, et toutes réflexions 
faites le gouvernement anglais préféra permettre à 
son chargé d'affaires d'exercer les fonctions d'un 
simple consul àRangoun, le principal port du littoral, 
où sa présence ne peut plus être désormais un sujet 
de discorde. 

Quant à la famille Barukzie, aujourd'hui remontée 
sur les trônes de Caboul et de Candahar, tout semble 
fini entre ses peuples et les Anglais, à moins qu'un 
vengeur ne se présente sur les bords de la mer Cas- 
pienne , et alors le souvenir des crimes d'Istalif , de 
Caboul et de Jullalabad , la destruction atroce du 
grand bazar que les barbares eux-mêmes avaient res- 
pecté , rallieraient tout l' Affghanistan comme un seul 
homme autour de son étendard. Mais le moment n'est 
pas encore venu d'aborder cette question; nous la 
reprendrons plus tard . — Passons aux relations ac- 
tuelles de la Compagnie avec les états alliés , vassaux 
et tributaires. 

On compte aujourd'hui deux cent vingt royaumes, 

principautés et fie& principaux , dépendans ou tribu- 

II. 14 
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t^r^ ^e la, Çpwpîignie , ^ans compter upe i^fii^it^ de 
pçt^te pr.iqc^3 Qu chefs, s^coiidaires \ié$ par des traité^ 
plM3 op nçioins direftfs ay^c. le gouYerpemeoÇ suprême 
^e r^nde anglaise ^ lU cpiappo^ent une fédération dont 
ce gQuverflewent est le cl^ef et dont vpici les condi- 
tipns^ protection ejfiççiive d'un côté, déférence et; 
soumissi.9fi formelle. de l'autre; l'arbitrage du suze- 
î;ain lest a,ccepté comme définitif dans toutes les q_ueT 
celles qw peuvent s'élever entre les vassaux* Les états 
de quelqije iipportançe entretiennent à leurs frais de^ 
forces subsidiaires, ou des contingens commandés 
par des officiers européens. Les petites principauté^ 
çpnt simpleçnent tenues de payer un tribut, ou si 
elles sont trop pauvres pour offrir une redevance an- 
nuelle en échange de la protection qui ^eur est accor- 
dée, elles s'engagent au moins en cas de guerre à se 
lev^ en masse à la première réquisition. 

Les princes qui vivent aujourd'hui sous la protec- 
tion pu sous la dépendance de la Compagnie peuvent 
§e diviser en quatre grandes classes : 

I» Prinç^ indépendans dans l'administratiçn inté- 
^'i^ure de leur^ états, mais non dans le sens politique* 
_, a**. Princes dont, les états sont gouvernés par un 
pinistre choisi par le gouv0rnf ment anglais, et placé 
^us la protection immédiate du représentant ou agent 
4e ce gouvernement, qui réside à la cour du souve-» 
rain nominal. 

3"* Princes dont les états sont gouvernés en leur 
nom par le Résident anglais lui-même et les agens de 
son choix. 

4*" Princes dépossédés et pensionnés , mais conser» 
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vânt encore les prérogatives <}e la oaste et ^u.ra^f ^ 
traités avec la considération et les courtoisies imjir 
quées par les usages du pays ; inviolable dans leurs 
peJTSonpes et affranchis de la juridiction dçs coiira^ 
excepté en matières politiques. Le gouverneoiexit $ur 
préme se réserve pourtant le droit de les priver de 
leur liberté ou de suspendre leurs pensions quan^ 
des raisons d'état ^ fondées sur de^ intrigues dévoi,lé^ 
ou une malveillance suffisamment apparente ^ récla* 
ment l'adoption de ces mesures de rigueur. 
. On ti^ouve (}ans les définitioQs diverses dç oes qua 
très classes la progression décroissante suivie par 
chaque chef d'état qui accepte la protection de l'An- 
gleterre. Le sacrifice dç l'indépendance politique est 
suivi tôt ou tard de celui de l'iiulépendance adminis- 
trative et personnelle* Tout en ne négligeant rien poujç 
préparer ces différentes transitions , le gouvernement 
suprême agit toujoiu^s avec sa lenteur et sa circoQ^ec- 
tion accoutumées; il ne hâte leur succession ou leur 
consommation finale que quand il est certain d'y trou- 
ver son avantage. C'est généralement dans la seconde 
et la troisième classe que les états vassaux fournis- 
sent le plus abondamment à la cupidité du suzerain : 
ce sont des mines d'or en e;(ploitatiou. Le chef pro- 
tégé est alors le bouc expiatoire sur lequel retombp 
toute la haine du peuple dont la substance ^'écoule 
réellement dans le trésor de la Compagnie. 

Nous allons passer en revue ces quatre classes, et 
nous verrons se dévjelopper un tableau qui rivalise 
avec les plus grandioses et les plus sublimes de l'his- 
toire romaine. Jamais la reine du monde ancien n'at?- 
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tek plus de peuples et de souverains à son chai" de 
triomphe. 

Première classe. — Princes tndépendans dans 
F administration intérieure de leurs étatSy mais non 
dans le sens politique. 

Dans la première classe , le plus important aujpur- 
d'hui est le Maha-Rajah^ roi de Lahore, chef du 
Goorou-Mata ou de la confédération religieuse des 
Sikhs. Son autorité s'étend sur un territoire dont on 
évalue la surface à cinquante mille milles carrés , la 
population à quatre millions d'âmes , et le revenu à 
5,000,000 sterling (ia5, 000,000 de francs). Les tré- 
sors accumulés par Runjit-Sing, et encore attachés 
à sa couronne, s'il en fallait croire les espérances 
des employés de la Compagnie, s'élèveraient à des 
chiffres qui paraîtraient fabuleux. L'armée, au mo* 
ment de la mort du général AUard (à la fin de 1839), 
était évaluée à quatre-vingt-dix mille hommes aguer- 
ris, dont vingt-neuf mille réguUers organisés à l'eu- 
ropéenne. Tant que cet empire fut uni et compacte 
sous le chef habile qui l'avait élevé pièce à pièce , il 
présenta une digue suffisante contre les flots de l'in- 
vasion anglaise qui , arrêtés de ce côté , descendaient 
le cours du Sutledge pour se précipiter sur les deux 
rives de l'Indus et jusqu'en Affghanistan. Mais dès 
la mort du fondateur les passions intestines et la poli- 
tique étrangère commencèrent à miner l'édifice mal 
cimenté , et au moment même où nous mettons sous 
presse nous apprenons qu'il vient de s'écrouler avec 
im fracas épouvantable qui ne peut manquer d'avoir 
son contre-coup en Europe. 
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Pour bien comprendre cette grande catastrophe; 
il est nécessaire de remonter le cours d'une douzaine 
d' années. Il faudra passer en revue la cour qui en- 
tourait alors le monarque des Cinq-Rivières » voir ce 
qui reste aujourd'hui de sa famille, de ses ministres 
et de ses guerriers , et si ces débris peuvent suffire 
aux besoins du pays et lui conserver son indépen- 
dance et son avenir. 

Au moment où Burns s'asseyait au Durbar de ftun- 
jit-Sing, la famille de ce prince se composait : i*" d'un 
fils presque idiot appelé Karrack-Sing ; a" d'un pe- 
tit-fils Nao-NehaUSing (fils deKarrack); 3° d'im 
fils adoptif Shere-Sing acheté par une des femmes 
du vieux roi qui , n'ayant pas eu le bonheur d'être 
mère, avait voulu cependant connaître quelques-uns 
des sentimens de la maternité en élevant un jeune 
esclave (i) ; 4'' «t enfin , d'un parent du Maha-Rajah 
par une branche collatérale nommé Ajit-Sing. 

Les principaux personnages de la cour étaient en 
indigènes trois frères depuis trop célèbres, Goolab- 
Sing; Dhyan-Sing et Soucheyt-Sing, dont le se- 
sond , Dhyan - Sing , était premier ministre et possé- 
dait toute la confiance de son maître; les deux autres 
avaient des commandemens considérables. 

Et en étrangers les officiers français MM. AUard , 
Ventura , Court et Avitabile. 

Pour l'intelligence des événemens du mois de sep- 

(i) Cet usage est fort comman en Orient et les enfans ainsi adoptés 
sont aptes à hériter pour une part plus ou moins forte , conjointement 
avec les héritiers directs et avwit les collatéraux si tel est le bon plaisir du 
chef de famille. 
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tembre i843 et pour apprécier leurs conséquences 
probables, il est nécessaire d'avoir la clef des carac*- 
lères de quelques-uns de ces personnages. îfcus ne 
dirons rien des deux premiers , Karrack et Nao-Ne* 
hal-Slng, qui ne feront que paraître sur la scène, 
et nous passerons tout de suite à Shere-Sing qui re- 
cueillît leur héritage et vient de périr assassiné. Ce 
dernier avait du courage, un beau maintien, du goût 
et de la dignité dans son costume, et montait fort 
bien à cheval. Mais c'était un esprit des plus vulgaires 
et des plus bornés , abruti d'ailleurs par la sensualité 
et les excès. Son gouvernement n'était possible que 
sous le bon plaisir et avec l'assistance de celui qui l'a- 
vait placé sur le trône, c'est-à-dire Dhyan-Sing, Fan- 
cien premier ministre de Runjit. 

Quant à celui-ci (Dhyan-Sing), c'était indubita- 
blement après Runjit le plus habile de tous les chefs 
sikhs : son dévoûment pour son ancien maître allait 
jusqu'à l'adoration et était touchant parce qu'il était 
sincère. Il ne voulut jamais accepter un siège à côté de 
lui comme d'autres chefs de grades bien inférieurs le 
faisaient quelquefois , mais se tenait debout devant le 
Maha-Rajah ou assis par terre derrière son divan , le 
bouclier sur le dos et son bon sabre posé sur ses genoux, 
comme un brave soldat qu'il était. On ne le voyait 
jamais sans ces deux pièces de son armure. Sa mise 
était du reste de la plus grande simplicité, une pelisse 
ordinaire de soie verte et le paejama indien , à moins 
qu'il ne revêtît son grand costume de guerre : alors 
sa cotte de mailles était éblouissante. Ses traits ex- 
pressifs révélaient une haute intelligence, un carac- 
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tère pensif et rêveur, mais qui s' éveillait au besùiii 
avec une singulière énergie. II parlait peu 'mais bien 
et à propos, souriait rarement et toujours avec un 
mélange de tristesse. 11 était fort réservé avec les Euro*- 
péens, cependant quelques momens passés dans sa so* 
ciété suffisaient à Fobservateur le plus ordinaire pouf 
reconnaître son immense supériorité sfir la foule qui 
Fentourait. Sobre au milieu d'une cour où maîtres et 
valets étaient débauchés et dissolus, maniant ausài 
bien la plumé que Fépée , infatigable dans son cabi- 
net et d'une intrépidité chevaleresque à l'heure du 
combat , il était après Runjit-Sing le seul homme ca- 
pable de gouverner les Sikhs et de les retenir eii un 
seul faisceau. Il avait la conscience de sa supériorité, 
et le dévoûment sincère qu'il portait à Runjit-Sing 
s'arrêtait à ce prince et ne descendait point jusqu*à 
ses enfans. « Après celle du grand homme , se disai!)- 
il , il n'y a de royauté possible que la mienne , et 
après moi celle de mon fils Hira-Sing: » de là son 
ambition , de là ses crimes- 

Si nous en venons enfin à Ajit-Sing, l'héritier coir 
latéral qui ne reconnaissait entre le trôhe et lui d'ai^ 
très prétendans légitimes que le fils et le petit-fils de 
Runjît, c'était un beau jeune homrtie, le premier élé^ 
gant de la cour, fort recherché dans sa toiletté, écri-^ 
vaut de mauvais vers et citant à tout propos dès ex* 
traits du Goillîstan qu'il avait appris J>ar ééèt'ir.' Il 
ne manquait pas de bravoure, avatl! nile^mlTien^ 
opinioii dé Un-même, beaucoup d' ambition, et fort 
petl de talens. ; * ' • 

Enfin les officiers français, SImJ AUàitl, Couti:| 
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Ventura , Avitabile étaient certainement de fort bra- 
ves soldats j mais nullement de la trempe des aventu- 
riers du dix-huitième siècle, de Bussy ou de Raymond 
par exemple. Ils ont sans contredit rendu de très 
grands services à Runjit-Sing, mais sans songer à rien 
consolider dans le Punjab , et encore moins à avan- 
cer les intérêts de la France. Aucun d'eux , pas même 
Allard , n'a su profiter de la faveur du prince pour 
acquérir une influence dans le pays où ils n'ont ja- 

* 

mais cherché qu'à faire fortune. Et puis ils se sont 
laissé trop enivrer de l'encens qu'on leur a prodigué 
sur le territoii'e anglais. Ils ont trouvé fort commode 
de placer leurs économies dans les fonds de la Com- 
pagnie, d'expédier leurs cachemires par l'intermé- 
diaire des Présidences, d'avoir une garantie en cas 
de révolutions fort probables pour leurs vies et leurs 
propriétés , et enfin ils n'avaient point confiance dans 
l'avenir du pays qu'ils servaient, et voyaient l'étoile 
de l'Angleterre toujours ascendante : ils se donnèrent 
donc tout entiers à cette puissance et se sont faits les 
pionniers de son ambition. On a vu tout récemment, 
à l'époque des désastres d' Affghanistan , Avitabile à 
Peshawer se faire l'intendant militaire de l'armée an- 
glaise et mettre à sa disposition toutes les ressources 
de la province qu'il commandait; et plus récemment 
encore le général Court avec huit mille Sikhs faire 
une diversion en faveur du général PoUock dans les 
défilés du Khyber. 

Tel était exactement l'entourage du vieux lion du 
Punjab quand la mort vint le saisir le 27 juin iSSq. 
La Compagnie des Indes, depuis long-temps parfaite- 
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ment au courant de toutes les ambitions qui fermen- 
taient à cette cour et qui avait intérêt à voir Tempire 
des Sikhs se briser et se dissoudre pour en recueillir 
les fragmens, n'était nullement disposée à laisser passer 
le pouvoir entre les mains habiles et énergiques de 
Dhyan-Sing, Pour prévenir non - seulement toute 
tentative , mais même toute tentation de sa part de se 
saisir de la couronne à la mort de Runjit, elle avait 
eu soin d'introduire comme une des clauses du traité 
conclu avec ce prince et Sliah-Soujah, au début de la 
guerre d'Affghanistan , que le gouvernement anglais 
s'engageait à garantir la succession du Punjab dans la 
ligne directe de la famille royale, c'est-à-dire à Kar- 
rack et à Nao-Nehal-Sing. Karrack étant une espèce 
de crétin , la Compagnie comptait assez naturellement 
profiter de l'intervalle de soii règne pour avancer l'in- 
fluence anglaise , et pour implanter aussi dans le pays 
son système subsidiaire avec les accompagnemens or- 
diuairesy savoir , un Résident britannique et son es- 
corte à la capitale, au lieu du simple chargé d'affaires 
que Runjit-Sing avait su maintenir à Loodianah de 
l'autre côté du Sutledge. 

Cet espoir était déjà en partie réalisé, mais les 
arrangemens n'étaient point encore terminés quand 
Dhyan-Sing jugea qu'il était à propos de couper le 
mal dans sa racine par l'anéantissement de la branche 
directe. Il était cependant trop clairvoyant pour son- 
ger à lui succéder immédiatement de sa personne : il 
fjallaitune transition, un terme moyen pour préparer 
les voies à son usurpation. Il jeta les yeux sur Shere* 
Singqni hii convenait sous tous les rapports: premiè- 
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rement, parce que ce prince avait un parti puissant 
qu'il pourrait ajouter au sien ; secondement, parce que 
l'infériorité de son intelligence lui donnait la certitude 
de le conduire. Il commença donc par le sonder et 
Tayant fait entrer dans ses vues il trouva moyen de faire 
mourir subitement, sans qu'on ait jamais su de quelle 
maladie, le Rajah Karrack-Sing, au mois de novembre 
i84o ; puis à l'enterrement même de son père, quel- 
ques jours après , Nao-Nehal-Sing périt ûccidenteUe- 

ment frappé d'une poutre qui, dit-on, lui tomba sur 
la tête au moment même où monté sur son éléphant 

il faisait son entrée solennelle sous le principal arc de 
triomphe de I^hore. 

La branche directe ainsi éteinte, Shere-Sing, com* 
me fils adoptif, appuyé d'ailleurs de l'influence de 
Dhyan-Sing , montait tout naturellement et sans ob- 
stacles sur le trône; mais ceci ne faisait plus l'affaire 
des Anglais : ils trouvèrent aisément un prétendant à 
hri opposer. Une des femmes de Nao-Nehal se donna 
pour enceinte et la Compagnie reçut sa déclaratioil 
Comme une vérité incontestable, reconnut son am- 
bassadeur et , en attendant que les affaires d' Affgha- 
nistan qui commençaient déjà à s^embrouiller lui 
permissent d'intervenir par les armes , l'appuya de 
tout son crédit et d'une complication d'intrigues. 
Néanmoins ce système de concurrence fut arrêté près- 
que au début par les désastres qui se succédèrent 
i^apidement à Caboul et à Ghiznie. Lord Auckland 
craignit d'avoir trop d*ennemis à-la-fôis sur les bras 
et sachatit prendre son parti en un instant , aban- 
donna subitement tine poKtique qui l'entraînait à de 
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nouveaux dangers; il fit son thème à la Ranie Koun- 
war veuve de Nao-Nehal, et il fut convenu qu'elle 
était accouchée d'un enfant mort. Shere-Sing , pour 
être doublement sûr de son fait j la fit assassiner peu 
de temps après et monta sur le trône sans plus d'op* 
position au mois de février 1 84 1 • 

Le nouveau monarque appréciant d'une part tout 
ce qu'il devait à Dhyan-Sing et craignant de l'autre 
d'exciter sa jalousie ^ lui laissa tout le pouvoir dont il 
jouissait sous les règnes précédens , se prêta même à 
Taugmenter et confia aux deux frères de ce ministre 
les plus riches gouvernemens dans le pays et les prin- 
cipaux commandemens dans son armée. Ainsi l'ainé 
6oolab*Sing fut nommé gouverneur de Cashmere , 
et l'autre Soucheyt-Sing commandant des troupes 
de la capitale. Mais l'ambition est insatiable et toute 
couronne , même la plus épineuse , semble posséder 
un attrait irrésistible. Dhyan-Sing ressentit bientôt le 
désir de régner en son propre nom ; Shere-Sing de 
son côté commença à se fatiguer de l'étemel contrôle 
d'un ministre qu'il ne tarda pas à détester. Dans l'es- 
poir d'échapper à cette tutelle, cédant peut-^tre aussi 
aux conseils des officiers français qui l'entouraient, il 
ne tarda pas à se tourner vers l'allianoe anglaise et à se 
montrer disposé à Sacrifier les intérêts du pays pour 
l'obtenir. Dès-lors c'était entre lui et son ministre une 
hitte à mort dans laquelle il ne pouvait manquer de 
succomber. 

Cependant avec sa politique habituelle Dhyan- 
Sing , tout en voulant la destruction de son maître, 
désirait qu'il périt par d*autres mains que les sienties. 
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Àjit-Sing ce parent de Runjit par une branche col- 
latérale fut l'instrument quil choisit: il excita son 
ambition et le poussa en avant dans un complot dont 
il n'avait point l'intention de le laisser profiter. Bien 
loin de là Dhyan-Sing faisait en même temps revenir 
de Jumboo , place de sûreté accordée à sa famille , 
un enfant de six ans appelé Dhulip-Sing qu'une au- 
tre femme de Runjit avait adopté dans les dernières 
années de la vie de ce prince et qui pouvait succéder 
au même titre que Shere-Sing. Il l'avait élevé dans l'in- 
tention de le placer temporairement sur le trône en 
attendant que les circonstances hii permissent de s'y 
placer lui-même. 

Les préparatifs des conspirateurs se firent presque 
ouvertement 9 et à l'exception du malheureux Shere- 
Sing j il paraît que tout le monde était dans le se- 
cret soit du côté d'Ajit , soit du côté de Dhyan-Sing. 
Ainsi dès les mois de juillet et d'août i843 MM. Court 
et Avitabile prirent congé du Maha-Rajah et se réfu- 
gièrent sur le territoire anglais pour se trouver hors 
de la mêlée. Le général Ventura qui avait quelque 
afifection pour le pauvre prince resta seul à son poste 
et chercha à le sauver. Ce fut par lui que le Maha- 
Rajah sqpprit la première nouvelle de la conspiration 
et l'arrivée à Lahore> le i" septembre , de l'enfant 
Dhulip-Sing. 

L'extrait suivant des annales quotidiennes de la 
Cour de Lahore offre quelques détails sur la marche 
et le développement de la conspiration qui ne sont 
pas sans intérêt. 

Le 5 septembre i843) après l'audience publique, 
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le général Ventura sollicita de Shere^ng la parois- 
sion de l'entretenir en particulier. Le Maha-Rajah lui 
ayant accordé cette faveur, le général avertit le prince 
que les sirdars Dhyan-Sing , Soucheyt-Sing , Hira* 
Sing f Ajit-Sing conspiraient contre Sa Majesté et 
s'étaient réunis la veille secrètement dans la maison 
de la mère de Dhulip-Sing, où ils étaient restés en 
consultation pendant trois heures ; que leur intention 
était d'assassiner Sa Majesté et de lui substituer l'en- 
faut Dhulip-Sing qu'ils avaient fait revenir dans ce 
but ; enfin que Goolab-Sing, le frère aine du ministre, 
préparait une armée à Jumboo pour appuyer les 
conspirateurs. Ventura suppliait le Maha-Rajah de 
s'entourer de toutes les précautions possibles. Shere- 
Sing remercia le général, mais lui dit qu'il ne pou^ 
vait croire à cette accusation contre un ministre à 
qui il était exclusivement redevable de son élévation. 
Cependant, le 8 septembre Rajah Goolab-Sing ar* 
riva à Lahore et se présenta le même jour au Durbar 
où il offrit le présent ordinaire vingt-cinq onces d'or. 
Shere-Sing le reçut avec bonté, tout en lui disant 
qu'on l'accusait de conspirer. Il lui demanda de lui 
donner sa parole par serment qu'il ne tramait aucun 
complot contre sa personne. Goolab-Sing répondit 
qu'il prêterait le serment demandé dans un jour ou 
deux, quand il saurait ce qui se passait à Lahore et si 
son frère était content, mais s'en excusa pour le mo- 
ment. Cette réponse alarma le Maha-Rajah qui en- 
voya dire au général Ventura de tenir tous ses ré- 
gimens sous les armes et prêts à combattre d'un 
instant à l'autre. Le même jour Goolab-Sing quitta 



Labore ^t retpuiiOA au cbi^Mieu dq t^n goavernei 
meut* 

lie lo septembre, nouvelle séance au conseil d'état» 
Le Maha*Rajah prit à part las Rajah Dhyan-Sing et 
Hira-SîAg €t Jkur ayant assuré qu'il n'avait point our 
bUé que q'était à eux, qu'il devait so^ élévatioûi leuv 
dc^nmnd^ pourquoi ils conspiraient et ce qu'ils Iw 
voulaient. Us placèrent tous deux leurs mains sur U 
t4te de Sbere*Singet jurèrent qu'ils étaient et s^sNÛeat 
toujours ses fidèles serviteurs et ajoutèrent: ces paro* 
les ; « Maba*Rajah ne craigne» rien de nous et ne vous 
dé&es&ppiirtd'Ajit-Sing, nous répondons de lui» » 

Le 1 3 septembre, le général Ventura se présente en^ 
core à l'audience : il supplie encore une fois Sa Majesté 
de se tenir en garde contre une conspiration toute prête 
ji éclater. 

Le i4 septembre le ministre parvient cependant 
à persuader à Shere-Sing de passer en revue le jour 
suivant le corps d'armée d'Ajit-Sing. C'est, dit-il, l'é^ 
poque du Dusserab et là coutume exige que le souve- 
rain fasse l'inspection de toutes les troupes dans un 
;rayon donné autour de la capitale. Y manquer serait 
une preuve de défiance qui pourrait aigrir les esprits* 

Le i5 septembre Shere-Sing sort donc à cheval 
pour se rendre à cette revue. A son arrivée devant 
la division de cavalerie commandée par Ajit-Sing, 
celui-ci s'avance vers Sa Majesté et lui présente comme 
un nezzar (cadeau d'hommage), une superbe cara- 
bine anglaise. Au moment ou le Maha-Rajah tend la 
main pour la recevoir , elle lui est déchargée dans la 
tète par le donateur. L'escorte du monarque^ quoi- 



que peu n^mbr^^iue, i^t commandée par Yienturft qui 
sftHige ttn instante arrêter le meurtrier } mais le$ trou^ 
pe$ de wlui-oi ouvrent auwitôt leur feu sur Feut^u^ 
rage du géuérat Deu?c ceùt^ personoes «ont tuées ou 
blewe^, le reste se disperse et Ventura lui-jeaéme n'^ 
chappe que par uu miracle. 

AjitHSiug tranche aussitôt la tiâte de sa victime et 
la fait placer au bout d'une pique> puis marche rapi-^ 
dément sur le fort de Lahore où l'oTi ue s'attend à au* 
eune attaque* Sur sa route il rencontre Pertâb-Siag, 
u» beau jeune homme de quatorze ans ^ fils du roi 
détuntt qui s'avançait au*devant de son père, Ajit- 
Sing attaque et met en fuite la faible escorte qui 
accompagne le jeune prince , s'empare de sa per» 
sonne et après s'être fait un jeu de sa douleur en lui 
lAontrant la tête de son père> l'égorgé à son tour* 
; La bande féroce , entrant sans obstacle dans le fort 
de Lahore , envahit après cela les appartemens dea 
femmes qui sont massacrées ou préviennent leurs 
meurtriers en se donnant la mort. Un dernier eniant 
de Shere-Sing, né de la veille , est foulé aux pieds 
et écrasé* 

Après s'être ainsi assuré qu'il ne restait plus aucun 
rejeton de la famille du dernier roi^ Ajit*Sing sou* 
gf^ à s'entendre avec le ministre pour le partage du 
pouvcHr* Comme le plus proche parent et l'héritier 
collatéral de Runjit-Sing , il réclamait la couronne et 
ne voulait voir dans Dhyan^Sing que le premier de 
ses sujets. Désirant vider cette question le plus tôt 
possible , il se mit aussitôt à chercher le ministre et 
le rencontra hors de la ville , précisément comme il 
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venait à lui dans sa voiture. Ajit-Sing y monte , s'y 
place à côté de lui et lui raconte ce qu'il vient de 
faire. Dhyan-Sing lui annonce alors que la couronne 
appartient de droit à l'enfant Dhulip-Sing adopté 
par Runjit, pour lequel il la conservera. Ajit-Sing 
furieux le tue d'un coup de pistolet et envoie sa tête 
en signe de défi à Hira-Sing et à Soocheyt-Sing, fils 
et firère du ministre^ dont les corps d'armée sont cam- 
pés en dehors de la ville. 

Ceux-ci appellent à eux le général Ventura et tous 
trois réunis viennent mettre le siège devant le fort 
del^hore où Ajit s'est réfugié. Le même soir Ven- 
tura brûlant de venger le maître qu'il n'avait pu 
sauver, fait ouvrir le feu d'une batterie à quelques 
mètres du rempart. Dès le lendemain la brèche est 
praticable : on donne l'assaut ; Ajit et ses partisans 
sont pris et décapités. L'enfant Dhulip-Sing est 
installé sur le trône ; Hira-Sing et son oncle Soo- 
cheyt se partagent le pouvoir, et Ventura est nommé 
général en chef. 

Voilà où en étaient les choses au i6 octobre i843. 
Reste à savoir maintenant si cette série de massacres 
est enfin terminée. Les deux frères et le fils de Dhyan- 
Sing restent seuls, il est vrai, sur le champ de bataille; 
mais leurs propres querelles vont maintenant commen- 
cer; et il suffira d'une nouvelle convulsion pour je* 
ter le Punjab sans vie politique aux pieds de l'Angle- 
terre. Voilà sans doute la solution qui nous paraît la 
plus probable; toutefois ce beau pays conserve encore 
ime dernière chance de salut, dans son dernier cham- 
pion, une de ces organisations puissantes qui retten* 
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lient quelquefois les empires sur le bord de l'abîme : 
je veux parler d'Hira-Sing, fils de Dhyan* Ses talens 
sont du premier ordre et il est digne à tous égards de 
succéder à la position de son père; mais il n'a que 
vingt-cinq ans, et il peut trouver des obstacles insur- 
montables dans des rivalités d'ambition de la part de 
ses oncles. L'avenir de l'empire des Sikhs dépend donc 
de ce triumvirat et il ne sera pas sans intérêt pour le 
lecteur d'avoir une idée exacte des personnages qui le 
composent. 

Voici leurs portraits assez ressemblans : ils m'ont 
été fournis par un Anglais qui avait vécu quelque 
temps dans leur intimité. 

1** Goolab-Sing, frère aîné de Dhyan, est un homme 
d'un tempérament lourd, au front et au regard sinistre, 
possédant toute la bravoure chevaleresque de l'ancien 
ministre, mais dépourvu de ses talens. Il serait tout- 
à-fait nul s'il n'était persévérant et obstiné. Il a le 
faible de tous les Sikhs, celui d'aimer à se couvrir de 
bijoux de mauvais goût. Ses manières vis-à-vis des 
Européens sont excessivement réservées: il semble 
les voir d'un œil de haine et de jalousie. Sa cruauté lui 
a valu une triste célébrité ; mais dans sa position et 
avec son énergie il ne peut manquer d'exercer une 
grande influence bonne ou mauvaise sur les desti- 
nées du Punjab. 

a» Soucheyt-Sing, deuxième frère de Dhyan, n'était 
connu que par son faste et le luxe de sa toilette. Le 
soin de son costume semblait l'affaire la plus impor- 
tante de sa vie; cependant sa vanité pourrait mûrir et 
s'élever jusqu'à l'ambition. Il est d'une superbe fi- 



gure mais qui n'ftmionc6 point d'inl^ligence , et il 
est impossible de juger de 666 moyens par seê dis-^ 
cours, attendu qu'il bégaie au point d'en être presque 
muet. 

Enfin le dernier et le plU6 important de éd» person^ 
nagea est Rira^Sing fils de Dhyati et neveu des 
précédenSi De figure il ressemble sitigulièrement à 
son père^ mais en diffère complètement pour les 
manières , le ton et le costume. Il faut lui reconnaître 
une intelligence supérieure. Sous des dehors affectés 
de frivolité et de pétulance il cache une singulière 
finesse et une grande aptitude aux affaires* L'étour^ 
derie étudiée de son langage et la bonhomie apparente 
de ses moeurs lui permettent de dire bien des choses 
d'une haute portée sous un air d'insouciance. Après 
cela saura-t^il à vingt-cinq ans lutter avec les diffieul* 
tés qui l'entourent? suffira-t-^il aux besoins de l'épo* 
que? C'est plus que noud ne saurions affirmer t ce 
sont deux questions que le temps seul pourra ré* 
soudre ; mais son père et même Runjit-Sing comp* 
taient beaucoup sur lui et il a été élevé de bonne 
heure sous les plus habiles maîtres de l'Orient en fait 
de dipbmatie* 

On me demandera peut-être si les Anglais lui per- 
mettront de consolider son influence ? Je répondrai t 
oui, s'il veut accepter leur protection. Je crois que 
Si les Sikhs parvenaient à s* Accorder entre eux pour 
choisir un gouvernement quelconque qui se subor* 
donnât au système politique et militaire delà Compa- 
gnie, elle hésiterait quant à présent à s'engager dans une 
nouvelle guerre poui» le renverser. A tout événement, 
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ce iiH»t pas dans Fintérét de là ptrtssânee anglaise de 

reculer d'ici à bien des années sa frontière jusqu'à 
rindus supérieur : ce seraif; créer de nouveaux points 
de contact avec les Âffghans et risquer de se voir 
entraîner avec ces peuples guerriers à de nouveaux 
conflits dans lesquels on n'aurait rien à gagner et 
tout à perdre. Si Hira-Sing parvenait donc à s'entendre 
avec sa famille et à échapper à une soldatesque qui 
rappelle par ue% émeutes et ses massAcres périodiques 
les excès de la garde prétorienne, il ne serait pas im- 
possible de voir se reconstituer l'empire de Runjit- 
Sing moins son indépendance y c'est-à-dire sous la 
suzeraineté de la Compagnie et avec unt force subsi- 
diaire. 

Si enfin l'on me proposait cette dernière question ; 
Dans le cas où l'Angleterre voudrait ajouter le Punjab 
à ses domaines, l'armée sikhe e^«eilè capable da 
défendre ses foyers? Je répondrais à l'instant t cettai* 
nemtnt non^ i"" parce que c'est une Armée indienne; 
a"" parce que cette armée n'a qu'un très petit nombrt 
d'officiers européens qui passemient immédiatement 
aux Anglais ; 'à"" et enfin parce que son ébauche de 
discipline à la française, loin d'être un avantage, ne 
ferait que livrer en un moment sur un petit espace 
toutes les ressources militaires du pays à la supério* 
rite numérique des conquérans. Du moment que le 
Punjab sera attaqué par l'Angleterre il est perdu ; son 
existence sera terminée en une seule bataille qui nt 
durera pas une heure. 
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CHAPITRE VI. 



Continaation de la première classe. — Le Kajah de Nepaul; chefs sikhs 

protégés; princes féodaux , etc., etc. — 2* classe, le Nizam d^Hyderabad ; 

le Eajah de Gwalior; le Navah d'Aoude, etc., etc. 



Dans \a première classe, le second en importance 
est le Rajah de Goorkha , roi de Nepaul , chef d'une 
oligarchie turbulente entre laquelle le royaume se di- 
vise en neuf districts : le Nepaul proprement dit dont 
la capitale est Khatmandou ; le Goorkha ou pays des 
yingt*quatre Rajahs; le Schilli ou pays des vingt-deux 
Rajahs ; le pays des Khirats ; le Muckwanpour; le Kha- 
tang ; le Schayenpour ; le Saptaï et le Morang. Sa lon- 
gueur de l'ouest à Test est d'environ deux cents lieues 
géographiques et sa largeur de quarante-cinq; on peut 
évaluer sa superficie à six mille neuf cents lieues car- 
rées. La population , estimée à deux millions d'âmes , 
se compose principalement d'Hindous des castes guer- 
rières Brahmanes, Nairs et Rajpouts. — La multitude 
de chefe hétérogènes qui se partagent le pouvoir, et 
dont la division précédente n'indique qu'une partie, 
pourrait faire supposer que ce royaume a peu de 
consistance; au coiitraire, il a la perspective d'un 
plus long avenir que le Punjab. Le principe de co- 
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hésion de cette vaste mosaïque est une fierté nationale 
excessive et un amour passionné pour la religion et la 
liberté qui feraient taire à l'instant toutes les querelles 
et réuniraient immédiatement toutes les tribus contre 
un ennemi commun. Ses abords malsains et difficiles 
lui donnent aussi des garanties que n'a point le Punjab 
contre une invasion étrangère. D'ailleurs les Anglais 
après l'expérience de la première guerre aimeront infi- 
niment mieux attendre l'effet tardif, mais certain, de 
l'élément de destruction qu'ils ont jeté à Khatmandou 
sous la forme d'un Résident anglais qui fomente toutes 
les haines, divise et aigrit tous les partis et prépare 
par l'anarchie le despotisme de TAngleterre. Toute 
cette politique se résume par l'adage : I abide my 
Hme, mon temps viendra; ou par le mot de Mazarin : 
I0 temps et moi. 

Nous mentionnerons encore les chefs sikhs indé- 
pendans du Maha-Rajah de Lahore, mais sous la pro- 
tection de la Compagnie et dont les principaux sont 
les Rajahs de Pettialah, Khytul, Naba, Sheen, etc. On 
évalue l'étendue de leurs états à i6,6oa milles carrés ; 
la population à 3,ooo,ooo d'âmes, le revenu net à 
55o,ooo livres sterling. Le chiffre de leur contingent 
ou de leur tribut n'est point fixé; à l'appel du gouver- 
nement suprême ils doivent Fassister de toutes leurs 
forces qu'on évalue beaucoup trop haut, à 5,ooo hom- 
mes de cavalerie et ao,ooo fantassins. 

Et enfin vient toute une foule de tributaires payant 
leur contingent à la Compagnie, soit en hommes soit 
en argent. Pour plus de clarté , nous les avons réunis 
dans le tableau suivant : 
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Dans la deuxième classe , celle des princes dont les 
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états sont gouvernés par un ministre choisi pur le 
yomvemement anglmiset placé sous I0 protection im* 
médiate du Résident^ il faut remarquer : 

Daté du traité de protection ( 1 800). - t "* Le Nizam 
d'Hyderabad y Soubadar du Dekhan. Son domaine 
occupe une superficie de cent huit mille huit cents 
milles carrés j dont la population est évaluée à 
douie millions d'àmes^ les revenus à 3 millions ster- 
ling (76 millions de francs). Par le dernier traité, 
conclu avec lui le la décembre 181 a, on lui a im- 
posé à la porte de sa capitale un corps d'armée 
subsidiaire d'environ quinze mille hommes, mai3 
dont l'entretien a cessé d'être à sa charge , moyen- 
nant qu'on lui a fait abandonner toutes les belles 
provinces qui avaient dû être sa part des dépouilles 
deTippoo. Toutefois, de peur qu'il n'eût un surplus 
de revenus dont il aurait pu être embarrassé, il a dû 
s'engager aussi à entretenir pour la police intérieure 
de son royaume im contingent régulier de douze 
mille hommes de toutes armes, commandé par des 
officiers anglais, et dont la dépense annuelle fixée 
à 3oo,ooo livres sterling doit être versée par son mi- 
nistre dans le trésor du Résident britannique qui se 
charge d'en faire la répartition parmi ces troupes. 

Le ministre ou maire du palais, choisi par l'An- 
gleterre pour administrer ce vaste domaine, est le fa- 
meux Rajah Chandoulâl entré en fonctions en 1 808 
et parvenu aujourd'hui à l'âge de soixante-douze ans. 
Son système consiste à extorquer ce qu'il peut des 
zemindars ou autres fermiers-généraux ; il leur laisse 
en revanche la liberté de piller plus bas , mais en se 
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réservant toujours le droit de les rançonner plus tard 
à sa fantaisie j quand il les suppose suffisamment gor- 
gés des dépouilles du pays. 

Malgré ces expédiens, grâce aux frais d'entretien 
du contingent qui s'élèvent à une somme beaucoup 
plus forte que celle mentionnée dans le traité et à 
des demandes incessantes de tout genre de la part de 
la Compagnie sur le trésor du Nizam^ les dépenses du 
gouvernement d'Hyderabad ont constamment dépassé 
ses recettes d'au moins 3oo,ooo roupies (7,500,000 fr.) 
par an; et comme il est obligé d'emprunter à 1 5 et 18 
pour 100 pour combler le déficit, je ne comprends 
pas comment Chandoulâl a pu arriver jusqu'ici sans 
déclarer une banqueroute effrayante; dans tous les cas 
la machine ne saurait fonctionner beaucoup plus long- 
temps. 



Au moment même ou nous mettons sous presse , 
la malle de l'Inde pour le mois d'octobre i843 nous 
apprend que notre prédiction a eu un commencement 
d'accomplissement : Chandoulâl effrayé de l'épuise- 
ment universel des sources du revenu, de l'accroisse- 
ment toujours plus rapide de la dette de son gouver- 
nement envers la Compagnie, ne voyant plus aucun 
moyen de solder le contingent arriéré depuis plus de 
six mois et reculant devant les cruautés et les injus- 
tices nécessaires pour pressurer plus long-temps le 
pays, se refuse à continuer son rôle de sangsue dans 
l'intérêt de Tavidité anglaise. Il a offert sa démission 
et insisté pour qu'dle fût acceptée. C'est en vain quç 
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le Résident politique , le général Fraser , a cherché à 
convaincre leNizam de la prudence, voire même delà 
nécessité s'il voulait rester sur le trône de secou- 
rir son ministre dans cet embarras financier , en ti- 
rant sur son trésor particulier provenant de dififérens 
héritages dans sa propre famille et qui se monte à 
deux ou trois cent millions de francs. Il a répondu 
avec un bon sens tout nouveau pour les princes de 
rinde et qu'une longue expérience de l'alliance an- 
glaise a pu seule leur apprendre , que la Compagnie 
pouvait prendre son pays quand bon lui semblerait; 
qu'il ne tenait nullement à son gouvernement tel 
qu'on le lui avait fait, puisqu'il ne lui rapportait rien 
et qu'il n'y avait aucune part; mais qu'il ne se dessai- 
sirait en aucun cas de sa fortune particulière, avec la- 
quelle il irait vivre partout où il plairait aux maîtres 
actuels de l'Inde de l'exiler. 

Il n'y a rien à répondre à un argument de ce genre : 
la Compagnie se trouve donc amenée plus tôt qu'elle 
ne comptait à son ullima. ratio^ à son dernier expé- 
dient pour trancher la difficulté. Ce moyen consiste à 
avancer elle-même les loo ou 1 5o millions de francs 
nécessaires pour solder les arriérés du contingept et 
quelques autres petites dettes contractées sous ses aus- 
pices ; et à se faire donner en échange une portion du 
territoire dont le revenu puisse la faire rentrer dans ses 
fonds, capital et intérêts, au taux le plus usuraire pos- 
sible. Cette portion de territoire est déjà choisie et 
dans ce choix les Anglais ont montré leur tact ordi- 
naire. C'est, comme on peut le penser, la province la 
plus riche et la plus productive qu'on va détad^r de 
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Tétftt d^Hyderabad. Il est question de toute la val» 
léede Bérar depuis Jaulnah jusqu'à Omraoty, entre 
les états de Nagpour et le Kandeish. Reste ensuite k 
trouver un ministre pour remplacer Chandoulâl : 
un fils de son ancien collègue j appelé Âluin*AIi-Khan' 
Souraj*oud-dowlah y perdu de réputation et de mœurs 
abominables, s* est offert de continuer son administra- 
tion comme une espèce de zemindari. Il s'imagine 
que son prédécesseur était trop scrupuleux et ne sa- 
vait pas user franchement des moyens de torture qu'il 
avait à aa disposition : c'est en les employant qu'il 
espère laire rendre un peu plus au pays. Il est vrai 
que Chandoulâl n'était pas méchant ; mais on Ta vu 
quelquefois faire brûler les pouces d'un banquier 
pour le forcer à avouer dans quel lieu il avait caché 
•on argmit afin de piller sa caisse : ce n'était déjà 
pas mal; je ne sais ce que SouraJH)ud«dowlah pourra 
imaginer de mieux» mais je ne doute pas qu'il ne sur- 
passera le vieux ministre à l'édification générale. Le 
gouvernement anglais acceptera probablement êm 
servioes et la machine du gouvernement subsidiaire 
fonctionnera encore quelque temps jusqu'à ce qu'une 
nouvelle crise amène un démembrement final. 



1837. a* Après leNizam d'Hyderabad vient leMaha- 
Bajah-Scindiah, roideGwalior.On évaluel'étenduede 
ses états à trente-deux mille neuf cent quarante-quatre 
milles carrés } la population à quatre millions d'âmes ; 
les revenu^ nets à i , 5oo,ooo livres sterling (30|| 000,000 
de franes). 



/ 
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D'après le traité de 1837 cet état doit entretenir 
sous le nom de contingent un corps de deuK mille 
chevaux et une proportion d'infanterie régulière dont 
le chiffre n'est point déterminé, mais commandé par 
de$ officiers anglais et dont la dépense totale est fixée 
k {Oii)4i9 lî^i*^s sterl. Pour assurer l'exactitude dans 
les paiemens , cette somme doit être versée annuelle- 
ment dans le trésor du Résident qui $e charge de là 
distribuer lui*-méme au contingent. 

L'indépendance de cet état a rendu le dernier sou- 
pir avec son dernier souverain Jenkaji«Rao-Scindiah| 
mort le 7 février i843. Le gouvernement anglo-indien 
avait d'abord eu quelque velléité de profiter du décès 
de ce prince , mort sans héritier direct , pour réunir 
l'empire de Gwalior à son domaine. Mais après mûre 
délibération il a jugé plus profitable de continuer le 
système subsidiaire récemment établi qui mettait tou- 
tes les forces et toutes les richesses du pays à sa dis- 
position en laissant retomber l'odieux de la pression 
sur les mannequins intermédiaires, le Rajah et son 
entourage. Il fut donc convenu que la veuve du 
dernier prince, elle*même âgée de doute ans , avec 
toute la sagesse et le jugement de cet âge, choisi- 
rait un successeur à son mari parmi les branches 
collatérales de la famille de Scindiah. Son choix, di- 
rigé par le Résident anglais colonel Spiers , s'arrêta 
sur im enfant de neuf ans appelé Seajl-Rao-Sclndiah 
qui fut effectivement installé sur le trône le i*^ mars 
1843 en toute pompe et au bruit du caiion. Mais la 
régence et tous les pouvoirs administratifs étaient en 
même temp$ délégués à tm ministre Mama-Sahtb, 



336 L'INDE ANGLAISE EN 1843. 

choisi^ supporté et par conséquent despotiquement 
dirigé par le Résident anglais. 

La Compagnie en faisant cet arrangement se croyait 
sûre d'absorber sans bruit, sans difficultés, le der- 
nier grand état Mahratte dans son système politique 
et militaire. Le pouvoir , l'administration passaient 
sans secousse, presque inaperçus entre ses mains. 
Elle ne prévoyait aucun obstacle de la part d'ime 
jeune régente de douze ans; mais elle oubliait en cette 
circonstance que dans l'Inde surtout le cœur et l'am- 
bition n'attendent point le nombre des années. La 
Bahie ou Ranie s'aperçut dès les premiers jours qu'on 
voulait annuler complètement son rôle dans l'état; 
et puis elle avait un amant qui aspirait à devenir au 
moins premier ministre et dont l'ambition se trouvait 
arrêtée par l'intervention anglaise. Profitant de son 
influence sur la régente, ce dernier lui persuada bien- 
tôt de secouer le joug du chargé d'affaires britannique. 
Effectivement la Ranie après s'être assurée de l'appui 
des troupes irrégulières qui constituaient la majorité 
dans son armée, fit soudainement un coup d'état, des- 
titua Mama-Sahib et le remplaça par son favori le 
Khasjie (l'ami intime) , nom qu'il avait d'abord reçu 
dans les petits appartemens du harem et qui lui est 
resté comme un sobriquet dans le peuple et plus tard 
comme surnom dans les affaires. 

Ce changement de ministère ne pouvait manquer 
de déplaireaux Anglais; le gouverneur-général signifia 
à la régente qu'il le considérerait comme un cas de 
guerre et rappela aussitôt son ambassadeur. Celui-ci 
emmena avec lui le contingent fégulier qui suivit na- 
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tureliement ses officiers, laissant un vide important 
dans l'armée mahratte. Il restait bien encore quelques 
bataillons semi • réguliers commandés et disciplinés 
par deux aventuriers nommés Jacob et Baptiste , aux- 
quels on a fait une réputation bien au-dessus de leur 
mérite : le premier fils d'un officier français de l'ar- 
mée de Perron, l'autre un Arménien , et Jtous d^ux 
vendus aux Anglais. La régente croyait en cas de 
lutte avec la Compagnie pouvoir compter sur ce 
petit corps d'armée : il fut au contraire le premier 
à s'insurger contre elle. L'anarchie soufflée et sou- 
doyée par le Résident avant son départ fit des progrès 
rapides, elles exigences du gouverneur-général s' accru- 
rent dejour enjour dansla même proportion. Il deman- 
da d'abord, et pour première condition, que le Khasjie 
fut livré à sa merci ; a" que Mama-Sahib fût rétabli dans 
son poste et dans tout son pouvoir ; S"* il assembla une 
armée d'observation dite d^exercice et prétendit que 
pour en payer les frais une partie du territoire de 
G walior serait définitivement abandonnée à la Compa- 
gnie. La régente hésitait encore à souscrire à des condi- 
tions aussi humiliantes, quand dans les derniers jours 
d'octobre i843 ses propres troupes se réunissant au 
parti anglais, c'est-à-dire aux bataillons de Jacob et de 
Baptiste, attaquèrent le palais, envahirent le harem 
et arrachèrent le Kbasjie de l'appartement même de 
la reine où il s'était caché, pour le livrer au Résident 
britannique. Le gouvernement de l'Inde anglaise se 
contentera-t-il aujourd'hui de cette satisfaction et du 
rétablissement de l'ordre de choses qu'il avait naguère 
établi? Non, parce que depuis six mois son appétit a 



eu le temps d« [de développer t il v€Ut maintenatkk an 
démetnbreaienty ea fiûir aveo les Mahrâttes^ confiâquer 
au iùoin» la moitié y peut<-étre la totalité de l'état de 
Gwalior. L'opium du Malwa» toujours préféré à celuî 
de la Compagnie^ fait d'ailleurs à ses produits une 
concurrence qu'il lui.tarde d'anéantir ; o'est peut-être 
la principale raison pour laquelle le pays de Scindiah 
sera immédiatement ajouté aux possessions anglaises. 
La question d'agrandissement n'est point encore dé- 
cidée^ mais elle le sera dans quelques nlois^ avant la 
saison des pluies. 

Si l'on êê rappelle les observations que nous avoni 
déjà faites sur les éventualités qui se préparent dans 
les royaumes du Punjab et d'Hyderabad ^ on en dé* 
duira l'extrême probabilité qu'avant un an l'Angle» 
terre aura ajouté à êes peuples et à son domaine in» 
diens i 

Le Punjab aveo . » . « . 4>ooo>qoo d'hab» 
L'état de Gwalior avec. • . 4^000^000 
L'étatd'Hydei'abad(Golconde) 
. avec ...... à ia)Ooo>ooo 

Total : trois empires et ao.ooo^ooo de sujets^ 

Date du itaiié de frùt$cHon (1 765). — 3* En troi- 
sième ligne nous trouvons le roi d'Aoude^ dont lei 
états occupent une superficie de vingt* cinq mille trois 
cents milles carrés^ aveo une population qu'on estime 
à trois millions sept cent mille habitans, un revenu de 
2,000^000 de livres sterling (5o^ooo,ooo de fr.) et une 
armée de vingt à trente mille hommes^ dont un con* 
tingent de deux régimens d'infanterie (i" et a" régi- 



metiH d'infiànt^rie locale d'Aoude) cotumuidéd paf 
àtiè officiers anglais. La ftôtde de ceâ deux bataillon» 
paftse comme toujours par les mains du Résident. Mais 
ce n'est pas là le seul tribut du vassal. On sait que 
c'est le souverain le plus riche de l'Asie^ que le père 
du I^awab actuel a laissé un trésor de 35ô millions: 
ce sont donc des demandes continuelles sur sa bourse. 
Ce sont des présens , des contributions charitables , 
des frais de guerre à partager contre l'Affghanlstan, 
la Chine) le Scinde^ peu importe.... et qu'on réclame 
de lui sous le prétexte de Talliance offensive et dé- 
fensive qui le lie à ses impitoyables protecteurs. 

Le traité du lo novembre 1801 , qui exemptait 
le vizir ou Nawab d'Aoude d'un subside énorme 
moyennant la cession définitive aux Anglais des pro- 
Yinces de Gorah^ Allahabadi Aximghar, etc., etc., 
semblait devoir lui laisser une autorité indépendante 
sur le reste de son territoire ; mais cette autorité était 
caractérisée et définie par ces expressions assesi re* 
marquables d'une diplomatie que nous n'essaie* 
rons pas de qualifier : « L'honorable Compagnie des 
(c Indes Orientales garantit à son excellence leNav^ab 
iK d'Aoude et à ses successeurs la possession des pro*^ 
fi vinces qui resteront à son excellence après la ces* 
« sion territoriale, avec l'exercice de leur tommunê 
« autorité dans les limites de ces provinces. Son excet 
« lence s'engage à établir dans ses possessions réser» 
« vées le système d'administration qui paraîtra le plus 
« favorable à la prospérité de ses sujets et à consulter 
« sur toutes choses le chargé d'affaires de l'honorable 
« Compagnie, afin d'agir en tous points conformé* 
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« ment à ses conseils. » — <c II est donc évident, disait 
tristement le pauvre Nawab en signant ce traité, que 
je ne tire aucun avantage de l'aliénation d'une partie 
de mes possessions, puisque je ne demeure pas maître 
du reste. » Effectivement les Anglais s'étaient réservé 
la part du lion ! 

La Compagnie exige en outre la concentration 
autour de la capitale (Luckuao), des troupes anglaises 
employées chez le Nawab. Il s'ensuit que quel que 
soit le ministre appelé aux affaires par le choix comr 
mun du souverain et du Résident, comme ce ministre 
n'ignore pas que tout le pouvoir réel est à ce dernier, 
il se hâte de se placer sous sa tutelle et ne reçoit 
d'ordres que de lui. 

Si l'on nous demande maintenant quel est le ré- 
sultat de cette commune administration pour le peu<» 
pie dont un article du traité réservait spécialement 
le bonheur j je dirai que ce peuple est sans contredit 
le plus malheureux de Tlnde et qu'il en sera bientôt 
le plus pauvre. 

1816. 4° Le sort du Bajah de Bérar est à-peu-près le 
piéme. La superficie de ses états est de soixante-quatre 
mille deux cents milles carrés dont la plus grande par- 
tie est envahie par le désert ; la population est estimée 
à deux millions cinq cent mille âmes, les revenus à 
35o,ooo livres sterling. Il paie à la Compagnie un 
subside annuel de 80,000 livres sterling et fournit 
un contingent de mille cavaliers. 

1780. 5° Il en est de même encore du roi de Ba- 
roda (dit le Guicowar) dont les possessions, y compris 
le Katty war, occupent une superficie de vingt-quatre 
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mille neuf cent quarante-neuf milles carrés, avec une 
population de deux millions d'habitans et un revenu 
d'environ 4oo,ooo livres sterling. Il est tenu de four- 
nir un contingent de trois mille hommes de cavalerie. 

1812.6° Le sixième sur la lisle est le Rajah de Ko- 
lapour, petit état mahratte dépendant autrefois du 
Peschwah : territoire , trois mille cent quatre-vingt- 
quatre milles carrés ; revenu (incertain). — Par le der- 
nier traité du 23 octobre 1827, les forteresses deKo- 
lapour (la capitale) et de Pannalagarh reçurent des 
garnisons anglaises à la solde du Rajah et le gouver- 
nement suprême lui imposa un ministre pour gouver- 
ner ses états. 

181 8. 7° Le Rajah de Jeypour, un des principaux 
chefs du Rajpoutana. La superficie de son territoire 
est de treize mille quatre cent vingt-six milles carrés; 
la population et le revenu n'ont pas encore pu être 
estimés; mais il paie un subside annuel de 76,000 
livres sterling. Depuis i8!i5 le souverain est un mi- 
neur et le gouvernement suprême s'est réservé la no- 
mination du ministre qui gouverne le pays au nom 
du jeune prince. 
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CHAPITRE VII. 



Troisième classe, — Rajahs de MaTssore, de Sattarata, de Gochin, de 
Travancore , de Joudhponr de Sawuntwarie. •»— Le dernier Holcar. •«- 
Quatrième classe. — Les princes dépossédés. — Les Amtrs da Scinde. — 
Histoire des enyahissemens successifs de la Compagnie. •» Les Anglais 

et les Amtrs. 



Passons laâintenant à la troisième claêscj celle dans 
laquelle nous avons rangé tous les princes vassaux 
dont les états sont gouvernés par le Résident anglais 
lui-même ou les agens de son choix, 

1° Le plus considérable et le plus nul de cette classe 
est le Bajah de Maïssore dont les états^ couvrant une 
superficie de vingt-neuf raille sept cent cinquante milles 
carrés avec une population de trois millions cinq cent 
mille âmes , sont administrés en son nom par une 
commission spéciale d'officiers choisis dans les rangs 
de Farmée anglaise sous le contrôle du Résident bri- 
tannique. Un sol fertile fournit un très beau revenu 
sur lequel le prince ne reçoit cependant qu'un traite- 
ment juste suffisant à son entretien et à celui de sa 
cour. Le reste doit payer d'abord un tribut régulier de 
280,000 liv.sterl.; plus un contingent de quatre mille 
cavaliers; enfin des présens d'hommage, des^contri- 



butions et des secours de gut^re à la disèrélioii. du 
gouTemement suprême. 

1819. a* Le Bajah de Sattarah. Territoire ^ sept 
mille neaf cent quarante^trois millet cartes; pc^oki* 
tion, un million cinq cent six mille àuies; revenu (i» 
connu) ; tribut à la discrétion du gmiYernemeDl su-« 
preme ; c<mtingent , cinq cents cavdiers et quatre 
mille fantassins. Administration entre les mains dU 
Résident. 

Travancore^ 1788* Coekiny rygo. — 3* et 4*« Lti 
Rajahs de Travancore et de Cochin. Le territoire du 
premier a quatre mille cinq cent soixante^treioe milles 
oarrées; celui du second ^ raille neuf cent quÉtré^viligt<- 
sept ; les populations réunies se montent à un mil* 
lion d'âmes. Ces princes administrent qu^quefoi» 
eux-mêmes, plus souvent par un dewan (ou ministre)^ 
mais toujours sous la condition de se con£ot*mer strfc» 
tement et exactement aux conseils et aux désirs du 
chargé d'affaires delà Compagnie qui peut reprendre 
cette administration entre ses propres mains toutes 
les fois que bon lui semble. Le Rajah de Traranoore 
paie sur son rev^iu un tribut régulier de 90,000 L st. } 
cekii de Gochin un tribut de aS^ooo livves. Toutes 
leurs forces militaires sont à la disposition du gou^ 
Ternem«Qt suprême qui peut également puiser dane 
leur bourse à sa discréëon. 

5^ Maun^Sing, prince rajpoutde Joadhpour^ Terri* 
toire, trente-quatre mitle cent trente^^un miHesottRrés^ 
le revenu et la population ne sont pas bien Conaus} 
tribut régulier, 10,000 liv. st.; contingent, mille cinq 
cents chevaux. Depuis i838 le Résident Imglats a le 
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contrôle de l'administration et le prince ne reçoit 
plus qu'un traitement alimentaire sur ses revenus, 

6** Le Rajah de Bhurtpour. Territoire , mille neuf 
cent quarante-cinq milles carrés: il n'en tire que juste 
de quoi vivre et supporter sa petite cour; aussi l'on 
n'exige rien de lui que de se réunir, en cas de guerre 
ou de désordres dans le voisinage , au Résident an- 
glais avec ce qu'il peut rassembler de combattans. 

7" 11 en est de même pour le chef de Sawuntwarie. 
Territoire , neuf cent trente-quatre milles carrés. On 
n'exige de lui que soumission et coopération , en cas 
de besoin, pour maintenir la tranquillité du voisinage. 

i8i8. 8° Et enfin le descendant d'Holcar voit son 
territoire actuel réduit à quatre mille deux cent qua- 
rante-cinq milles carrés; son revenu couvre à peine 
ses dépenses, et il lui faut entretenir un contingent 
de trois mille six cents cavaliers. C'est le Résident 
britannique qui gouverne aujourd'hui pour un enfant 
de neuf ans. 

Quatrième classe. — Si nous passons enfin à la qua- 
trième classe des princes dépossédés et pensionnés, 
nous trouvons parmi eux les plus fameux souverains, 
les plus hauts dignitaires ^ les noms les plus illustres 
dans l'histoire de l'Inde ; à côté desquels les princes qui 
siègent aujourd'hui sous le bon plaisir de l'Angleterre 
sur les trônes encore debout, n'étaient que des servi- 
teurs ou d'humbles poursuivans d'armes. Ainsi le 
Nizam n'était qu'un lieutenant militaire du Grande 
Mogol et Scindiah portait les pantoufles du Peschwah. 
A la tète de ce troupeau d'augustes mendians marche, 
écrasé de titres et de souvenirs , le descendant de 
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Timour, le Shah-in-shah (roi des rois), dont on ar- 
bore encore le vieux drapeau ; mais il est tombé plus 
bas qu'aucun de ses esclaves , et ce n*est qu'à regret 
et d'une main avare qu'on lui accorde une aumône 
insuffisante. 

Par un respect affecté pour le souverain nominal 
dont la Compagnie tient ses droits aux yeux des peuples 
de THindoustan, par une sollicitude étudié^ pour les 
privilèges du rang et les exigences de l'étiquette , le 
Résident à la cour de Delhi est encore astreint ^ dans 
ses relations avec le Durbar (c'est-à-dire avec le Grand- 
Mogol siégeant sur son trône et entouré de sa no- 
blesse) , aux formes humblement cérémonieuses que 
l'usage prescrit à un inférieur. Toutes les prières de 
l'empereur sont des ordres en apparence; tous les 
ordres du Résident sont des prières; mais à mesure 
que le pouvoir du gouvernement anglais se consolide 
ce vain étalage de soumission se resserre dans de plus 
étroites limites ; et le nom de la souveraine de l'ouest 
a déjà succédé à celui de l'empereur sur les monnaies 
frappées par ordre du gouvernement suprême. 

Un domaine considérable avait d'abord été affecté à 
la subsistance et à l'entretien de la famille impériale ; 
mais on en a bientôt retiré l'administration au mo- 
narque déchu ; puis retranché une portion des reve- 
nus ; enfin pour soutenir ce qui lui reste encore de 
serviteurs héréditaires, il était obligé de faire vendre 
au bazar les produits de l'industrie des princesses et 
des reines, tels que des broderies, des écharpes ouvert 
tement exposées à la curiosité et à la charité du pu* 
blic. En dernier lieu cependant, par suite de la mis- 
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sion du oélèbre Ram Mohun Roy chargé en i83o des 
réclamations du Grand-Mogol, sa pension a été aug* 
mentée : elle est aujourd'hui de 1 5 lacs de roupies, en- 
viron 3,700,000 fr. 

Le second en importance est le Nawab du Bengale, 
souverain également nominal en Thonneur duquel 
le canon de Calcutta gronde encore d'époque en 
époque pour célébrer sa naissance , son mariage ou 
sa mort. Roi toujours mineur sous la tutelle de la 
Cîoropagnie , il passe sa vie sur un trône de papier 
doré et entouré de hochets royaux , avec une pension 
de ftSo^oooUv. sterl., strictement nécessaire à ses be- 
acHDs et à ceux d'un nombreux entourage, unique 
et £Dr^ cHiéreux attribut de sa couronne. 

Ijb troisième, qui par sa position est exactement le 
pendant du second, est le Nawab d' Arcot ou du Car- 
natique. Sa pension est de 1200,000 liv. sterl. 

Le quatrième est le Rajah de Tanjaor, qui reçoit 
120,000 liTres. 

Puis vient toute une foule blasonnée qui réside à 
Benarès, r«idez-vous général de toutes les grandeurs 
déchues, depuis le P^chwah qui reçoit une pension 
de a 10,000 liv. sterling, jusqu'au Rajah de Coorg le 
demi^ détrôné, ou le Nawab de Ferozepour dont le 
père a récemment péri sur un échafaud. Là, vous 
pouvez les retrouver tous , chacun dans sa cellule , 
résigné à son sort avec la simplicité et le flegme 
asiatique, ou absorbé dans la prière et la méditation 
et se baisant avec la foule dans les eaux saorées du 
Gange. Il en est enfin de pli» malheureux qui dans 
les nombreuses bastille de l'Inde, au fond des ca- 
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chots OU au sommet des pics couronnés de fortifia 
cations, mangent le pain amer du prisonnier. Leur 
nombre est immense^ inconnu > incroyable! Je ne 
parlerai ici que des derniers incarcérés , les Amirs 
du Scinde, dont la courte histoire qui vient de se dé- 
velopper sous nos yeux a quelque chose de trop re- 
marquable pour la laisser passer inaperçue. Ce qui la 
rend surtout intéressante, c'est d'abord l'innocence 
des victimes, mais plus encore le résumé bizarre 
qu'elle offre de l'histoire générale des empiétemens 
de la puissance anglaise dans l'Inde. Nous la recom- 
mandons à toute l'attention de nos lecteurs. 

Il y aura bientôt douze ans qu'un voyageur anglais 
arrivait dans le pays du Scinde. C'était le premier; il 
fut accueilli avec hospitalité et comblé de présens. Cet 
étranger , Alexandre Bums , doué d'une rare intelli* 
gence et d'une politesse exquise , avec les manières les 
plus insinuantes et les plus gracieuses , savait disccR»- 
rir éloquemment sur les profits du commuée , sur les 
avantages de l'association en fait d'entreprise et d'in- 
dustrie, et surtout sur l'utilité d^un traùS d'alliance 
avec l'Aiigleterre. Les peuples étaient gouvernés par 
une aristocratie simple et naïve qui l'écouta avec 
bonhomie et lui donna toute sa confiance* Les étai^ 
du Scinde et la Compagnie se vouèrent une éternelle 
amitié et s'engagèrent a de génération en génération à 
ne jamais regarder d'un œil de convoitise leurs pos* 
sessions réciproques. »» Fram jfenerat^m ta gênera'- 
Pion never to leok nttih the eye of eewtousnese em 
the pùsseséions ofeaeh oiher (expressions du premier 
traité). Ce traité admit bientôt une clause addition^- 
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nelle : les Amîrs accorderont à toute espèce de mar- 
chandises anglaises le transit et la libre circulation 
dans leur pays, avec cette seule réserve qu'on ne 
pourra se servir du cours de Tlndus pour introduire 
dans cet état ni;nunition de guerre ni bâtiment armé. 
That ihe jimeers shall allow goods to pasa to and 
fro through Scinde y provided however that no mili- 
iary stores or armed vessels shall corne hy the said 
river. (Modification au premier traité.) 

Quelques mois étaient à peine écoulés que les 
Àmirs se trouvèrent embrouillés, personne n'a su 
comment et ils ne l'ont jamais su eux-mêmes, dans 
une querelle avec Runjit-Sing. La Compagnie aussi- 
tôt de leur offrir sa protection qu'elle ne manqua pas 
de leur vendre à son prix ordinaire, savoir : l'admis- 
sion d'un Résident britannique dans leur capitale 
(Hyderabad sur l'Indus), avec toute liberté de mouve- 
ment pour ce chargé d'affaires et telle escorte qu'il 
pourrait paraître nécessaire à la dignité de son gou- 
vernement de maintenir auprès de lui. ^s aprice 
of British interposition they must accept a British 
Résident at Hyderabad with free power of motion 
and such an escort as may be deemed suitable to his 
govetmment. (Deuxième traité qui semblerait suffi- 
samment élastique.) 

Quelques mois plus tard, il plaisait pourtant à 
l'Angleterre d'avoir des idées nouvelles en fait de po- 
litique, de grandes idées que des considérations aussi 
mesquines que des traités et des dettes de loyauté et 
de reconnaissance ne devaient point arrêter dans 
leur développement. Lord Auckland veut que Shah^ 
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Soujah remonte sur le trône d^ jiffghanistan ^ et il 
ordonne an susdit chargé d'affaires dans le pays 
du Scinde de déclarer péremptoirement aux Araîrs , 
qu'à cet effet on occupera temporairement une partie 
considérable de leur territoire , et que l'article du 
traité priitiitif conclu avec eux, interdisant l'usage de 
l'Indus pour le transport du matériel de guerre, de- 
meurera nécessairement abrogé jusqu'à nouvel ordre. 
The said Résident shnll peremptority inform the 
^meers thaï for ihat purpose temporary occupation 
must be iaken of great part of their territory , and 
that the article of the treaty with them prohibitory 
ofuêing the Indus for the conveyance ofmilitary sto^ 
res must necessarily be suspended. (Première in- 
fraction aux traités.) 

Mais ce coup n'aurait été que rude et brutal, le résul- 
tat du contact ordinaire du plus fort avec le plus faible, 
il fallait laisser apercevoir la griffe du tigre et faire bra- 
vade de la perfidie de l'intention ; on ajouta à cette 
sommation un avis {a hint) que les peuples de l'Inde 
prirent d'abord pour une mauvaise plaisanterie , tant 
il était insolent et déloyal. Il était exprimé ainsi : Les 
Amîrs du Scinde feront sagement de ne pas perdre 
de temps à entrer en arrangemens avec le Shah-Sou- 
jah , l'auguste protégé du gouvernement britannique, 
pour liquider certaines réclamations que ce monar- 
que comme leur suzerain, dès qu'il sera réintégré 
par nos armes , ne manquera pas de leur faire pour 
des arriérés de tribut. Le gouverneur général n'a pas 
encore déterminé le montant exact des sommes que 
le Shah-Soujah pourra avec justice exiger des Âmîrs , 
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mais le minimum ne saurait être moins de ao lacs de 
roupies (5 millions de francs). They had better loêe 
na time in compromising a daim whioh our protégé, 
when thuê reêtared by our arms y is ta enforce upon 
their oountry. The govemor gênerai has not yet de^ 
termined the amount which the ^meers may he fairly 
called upon io pay, but the minimum may certminly 
be taken at ao lacs of rupies. (Dépêches officielles 
de lord Aiuckland^ P^g^9*) On observera qu'il y avait 
vingt-dnq ans que Sbah-Soujah avait été expulsé du 
trône. Jamais bandit de grand chemin n'a dépouillé 
sa victime avec plus de facétie ! 

<c L'impression déjà universellement reçue à cette 
« époque, dit sir Henry Pottinger, parmi les popu- 
« lations du Scinde , de la déloyauté et de l'insatiable 
a avidité de notre politique ne devait pas être affai- 
«c blie par cette manière sommaire d'en agir avec 
€ les traités et nos alliés , surtout quand notre chargé 
« d'affaires y ajoutait au nom de notre gouverné- 
es ment cette menace si claire, si pleine de sens: 
«c que^ dans le cas où les Amirs songeraient à former 
a quelque alliance étrangère, nous avions le pouvoir 
ce de les écraser et de les annihiler, et qu« nous n'hé^ 
a siterions pas à user de ce pouvoir du moment que 
« nous en verrions le plus petit motif, médiat ou im- 
« médiat, pour l'intégrité ou la sûreté de notre empire 
•c et de ses frontières. Tf^e had the ready power to 
ff crush find annihilate them andwould not hesiiate 
« to eail it into action should it appear requisite , 
c< houf0Pêr remotely , for either the inUyrity or êofety 
« of our empire and itojrontiers. 
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« Les Amîrsy essayèrent bien quelques remontran- 
« ces , nous y répondîmes par Targument du jdus 
a fort êie voloy sicjubeoy eit pro ratione volunia». 
« Nous occupâmes leur territoire ; en persuadant les 
« uns et ef&ayant les autres , nous leur fîmes signer 
a sous les baïonnettes mêmes de nos troupes un nou* 
« veau traité (le troisième) qui les entourait de nou- 
« velles embûches et les soumettait à de nouvelles 
K humiliations. » 

Dès-lora nul doute que les Amirs commencèrent 
à intriguer pour échapper à un envahissement aussi 
rapide et aussi brutal : c'était dans la nature hu- 
maine et dans la nature des choses ; qui ne Teùt pas 
fedt à leur place? Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'eat 
qu'ils se laissèrent devancer dans ce mouvement par 
leurs peuples plus impatiens qu'eux-mêmes de l'in- 
solence de l'étranger, et qu'ils cherchèrent plutôt à 
arrêter ou à comprimer l'élan qu'à l'encourager. Le 
chef de l'aristocratie régnante, Mîr-Roustum-Rhan, 
était un pauvre vieillard qui dès l'origine des rela* 
tions politiques entre le Scinde et la Compagnie n'a- 
vait pas cessé d'être le ferme partisan des Anglais. 
Son amitié très peu d'années auparavant leur avait 
rendu d'éminens services; mais affaibli par l'âge ce 
n'était plus qu'im mannequin entre les mains d'un 
ministre ambitieux ou patriote, Au moment le plus 
désastreux de la retraite d'Affghanistan une procla- 
mation revêtue du sceau de l'Amir, probablement à 
son insu et appelant les peuples du Scinde à l'in*» 
surrection, tombe entre les mains du chargé d'affaires. 
Cest sur le vieux chef que descend la preipière ven- 
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geance du gouvernement britannique : sir Charles 
Napier s'avance k la tête d'une armée et le dépose 
pour mettre à sa place un intrigant qui vend son pays 
aux Anglais par un nouveau traité (le quatrième). 

Les autres Amirs auraient volontiers fait tous les 
sacrifices d'argent qu'on aurait pu leur imposer, mais 
il leur sembla qu'ils se déshonoreraient s'ils donnaient 
leur assentiment à la déposition de Roustum et à 
l'abandon du territoire national : ils s'y refusèrent. 
Leur opposition fut méprisée, et la Compagnie entra 
en possession des territoires nouvellement concédés. 
Il parait pourtant que les chefs ne comptaient faire 
aucune résistance, mais le peuple ne voulut point être 
complice de cette inertie. Les guerriers qu'ils avaient 
rassemblés autour d'eux dans leurs jours de prospérité, 
bandes sauvages et quelque peu pillai:des sans doute, 
mais hardies et indépendantes dans leur rude patrio- 
tisme, étaient préparés à mourir pour leur sol. Ils 
ne voulurent rien entendre des accusations que la 
Compagnie pouvait avoir à formuler contre leurs 
princes. Ils savaient que le pays leur appartenait à 
eux-mêmes et à leurs chefs, et pour leurs chefs et 
pour eux-mêmes ils étaient décidés k le garder. Ils 
l'essayèrent et succombèrent; la discipline euro- 
péenne devait triompher de leur bravoure. La bataille 
de Mianie termina dans des flots de sang cette dou- 
loureuse histoire. Le pied victorieux de l'Angleterre 
pèse de tout son poids sur un peuple écrasé et pal- 
pitant et les souverains déchus, innocens ou cou- 
pables , ont échangé ces palais où Burns avait trouvé 
une si touchante hospitalité contre une captivité per- 
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pétuelledans les casemates étoulFautes des donjons de 
THindoustan. 

Il n'est point douteux que dans un temps plus ou 
moins long, mais qui ne saurait être éloigné pour la 
plupart 9 ceux des princes hindous ou musulmans 
qui ont conservé quelque indépendance, c'est-à-dire 
que nous avons rangés dans les trois premières classes, 
descendront successivement dans la dernière, dans 
la catégorie des pensionnaires; et nous sommes loin 
de contester que les populations aujourd'hui sou- 
mises à leur administration {^tdle qiCon la leur a tra- 
cée) gagneront en général à passer sous la domination 
directe du gouvernement anglais. Tout fait même 
présumer que « si quelque cause extérieure ne vient 
ce pas troubler les habitudes de soumission auxquelles 
« l'Inde est déjà façonnée envers sa superbe protec- 
a trice, ces' grands changemens s'opéreront sans se- 
« cousse ( I ) ; » les élémens aujourd'hui en fusion pour- 
ront alors se consolider et donneront, peut-être dans 
un siècle, à l'empire hindou britannique le caractère 
d'unité et de consistance politique qui lui manque 
encore. 

(i) Jancigny. 
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CHAPITRE Vm. 



statistique générale de Tlnde. — Étendue et population. 



Maintenant que nous avons passé en revue toutes 
les cases de l'échiquier politique de l'Inde, il sera 
curieux d'avoir le chiffre exact de la population de 
chacune d'elles et la somme totale de ces chiffres. 
Malheureusement les données pour ce travail sont 
encore fort incomplètes et l'on ne peut pas toujours 
se fier à celles qui se présentent^ car il n'est peut-être 
pas de question de statistique sur laquelle on ait ac-^ 
cepté moins scrupuleusement des conjectures plus 
vagues, plus hasardées, plus erronées. — Même au- 
jourd'hui, nous ne prétendons en donner qu'un ta- 
bleau fort imparfait, exact dans certaines parties , ap- 
proximatif dans d'autres. 

Le recensement n'a jamais été fait simultanément ni 
complètement achevé , excepté pour la Présidence de 
Madras. Cependant on peut généralement s'en fier 
aux étals èuivans empruntés à Montgomery-Martin , 
c'est encore ce qu'il y de plus correct jusqu'aujour- 
d'hui. 
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Étendue et population des provinces sous Vadministration imméHate 
du gouvernement de Madras (Relevé de 4 830). 



DISTRICTS. 



SUPERFIOB. 



POPULATION. 



Madras et sa banlieue 

Ga^jam 

Vizagapalam 

Rajahmundry . . . 

Masulipatam 

Guntour 

Nellore 

Bellary 

Cuddapah 

Arcot (nord) 

Arcot(sud) 

Salem 

Taniore 

Tricninopoli 

Madura . . 

Shevagunga 

Tinevilly 

Coimbatour 

Canara 

Malabar 

Coorg , 

Keurnoul ♦ . . 

Totaux 



milles carrés. 

1,130 
3,700 
5,600 
4,690 
4,800 
4,600 
7,478 
12,703 
12,752 
8,002 
8,500 
7,593 
3,872 
3,169 
6,932 
1,724 
5,590 
8,392 
7,477 
4,900 

12,000 



Ames. 

700,000 

468,047 

1,047,414 

695,016 

544,672 

518,318 

846,572 

1,128,839 

4,063,164 

1,104,789 

553,388 

822,107 

1,128,730 

536,697 

4,135,414 

850,891 

854,834 

707,571 

1,113,497 

700,000 



135,604 



16,519,887 
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vaisiBEBorcE bu bswgaXiE (Bengal^ Bahâr, Orissâ). 



DISTRICTS. 



Ville de Calcutta 

Banlieue et faubourgs . . . 

24 Perguunahs 

Hoogly 

Nuddia 

Jessore 

Cuttack 

Midnapour 

Burdwan 

Jungle-Muhals 

Ramghur 

Bahar 

Tirhoot 

Sarun 

Shahabad 

Patna 

Bhagulpour 

Perniah 

Dinagepour 

Rungpour 

Rajshahi 

Birbhoum 

Mourshedabad. * 

Mymensing 

Sylhet , . 

Tipperah 

Chittagong 

Backergunge 

Dacca. 

Jelalpour 

Totaux 



SUPERFICIE. 



milles carrés. 

7 
1,105 
3,610 
2,260 
3,105 
5,180 
9,040 
8,260 
2,000 
6,990 
22,430 
5,235 
7,732 
5,760 
4,650 
* 667 
7,270 
7,460 
5,920 
7,806 
3,950 
3,870 
1,870 
6,988 
3,532 
6,830 
2,980 
2,780 
1,870 
2,585 



153,792 



POPULATION. 



Ames. 

300,000 

366,000 

639,295 

1,540,350 

1,364,275 

1,750,406 

1,984,620 

1,914,060 

1,487,263 

1,394,740 

2,325,632 

1,340,610 

1.9G8,720 

1,494,179 

908,856 

265,705 

797,790 

1,560,284 

2,625,720 

1,340,350 

4,087,155 

1,267,665 

762,690 

1,454,670 

1,083,720 

1 ,372,260 

790,806 

686,640 

512,385 

583,375 



39,957,561 
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PROVINCES DU SrO&D-OSSST. 



LOCALITÉS. 



Ville de Benarès 

— de Delhi 

— d'Agra 

— d'Allahabad 

District d'Allahabad 

District de Benarès, et le reste des 

provinces du nord-ouest. . . . 
Assam 

Totaux 



SUPERFiaE. 



milles carrés. 

3 

7 

3 

2,650 

63,850 
15,900 



8<,4n 



POPULATION. 



Ames. 

200,000 

250,000 

80,000 

64,775 

715,415 

31 ,246,626 

830,000 



BQ? 



33,386,816 



vnisiDSKrcE be bombât. 



DISTRICTS. 



Ile de Bombay 

Poonah 

Ahmednagar 

Kandeish 

Dharwar 

Jaghurdars \ . 

Concessions dans le Sattarah 

Concan (sud) 

Concan (nord) 

Surat 

Baroach 

Ahmedabad 

Kaira , . . 

Totaux 



XI« 



SUPERFICIE. 



POPULATION. 



milles carrés. 

48 
8,281 
9,910 
12,527 
9,122 
2,978 
6,169 
6,770 
5,500 
1,449 
1,351 
4,072 
1,827 



68,074 



âmt-s. 

230,000 

558,313 

666,376 

478,457 

838,757 

778,183 

736,284 

656,857 

387,264 

454,431 

239,527 

528,073 

484,735 



6,940,277 



17 
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milles carrés. 

Il reste encore de districts sur la Nerbuddah. 2 9,800 

Cédés par le Rajah de Bérar en 1826 . . 55,900 

. A T^voy^ Tenasserim, Mergui k . * . i 5,ooo 

En Arracan. . 8,000 

Faisant un total de 108,700 
dont on n'a jamais dénombré la population. £n l'e^ 
timant a quatre-vingts individus par mille carré , cela 
iK)Usdonneraithuit millions six cent quatr^vingt^seize 
mille âmes au maximum. Enfin ^ ajoutant toutes les 
sommes pï^édenles, nous trouvons pour Feslimation 
lu pluâ approximative possible des possessions direc- 
tes de la Compagnie, d'après les données actuelles, 
une étendue de cinq cent quarante-sept mille cinq 
cent quatre-vîngl-sépt mîHes carrés et une popula- 
tion de cent cinq millions ci»q cent ni^Ue cinq cent 
trente-et-un. 

La conquête du Scinde qui vient de s'effectuer au 
moment oà j'écris, ajoute à ces deux sommes qua- 
rante mille milles carrés et un million de population. 

Quant aux chiffres des états alliés, vassaux et tri- 
butaires, ils ne peuvent de même être estimés qu'ap- 
protimativement, attendu qu'il n'est jamais entré dans 
une tète indienne d'en faire le relevé. D'après le ta*- 
bleau ci-joint leur somme totale donne une popula* 
tion de cinquante-deux millions sept cent mille âmes 
pour une superficie de cinq cent quarante mille miUes 
CTrrés. 
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Nepaul ayOoo,ooo 

Paojab 4iOoO|Ooo 

Hyderabad i a, 000,000 

Aoude. • 3| 700,000 

Nagpoar a,5oo,ooo 

Sattarah « . x,5oo,ooo 

Goicowar a,ooo,ooo 

Maïssore. . . « 3,5oO|Ooo 

Travancore, Godiin t, 000,000 

Rfljpoatana , Sikhs , Bandelcand. . . i6,5oo,ooo 

Gwalior. ..♦**•*;. 4,000,000 



Total. . . . 5 a, 7 00,000 



Le chiffre total des populations comprises entre les 
limites naturelles de THindoustan, c'est-à-dire l'In- 
dus, THymalaya, TOcéan et les montagnes d'Arra- 
can, serait donc approximativement et au maximum 
cent cinquante-huit millions (déduction faite des $tc- 
quisitions sur les côtes méridionales d'Ava). 



. > 
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CHAPITRE IX. 



Système militaire. 



Malgré le peu d'énergie des populations et les vieil- 
les haines politiques et religieuses qui les divisent, 
la stabilité de l'ordre de choses introduit par la do- 
mination anglaise doit;, être attribuée surtout à la 
présence d'une armée dont l'organisation actuelle , 
parfaite à beaucoup d'égards', est le résultat d'une 
longue expérience et d^études approfondies sur le 
caractère des indigènes et les exigences du service. 
C'est le système de cette milice si merveilleusement 
adaptée aux circonstances locales que nous allons 
chercher maintenant à expliquer à nos lecteurs le 
plus clairement et le plus brièvement possible. 

Quand il s'agit d'apprécier une armée il y a trois 
choses à considérer: le nombre, l'organisation et la 
qualité. 

La comparaison du chiffre de l'armée anglo-in- 
dienne à différentes époques pourra nous donner une 
idée du nombre de troupes dont elle se compose en 
temps de paix et en temps de guerre, et de la pro- 
portion moyenne des différentes armes. 
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Chacune des Présidences a son armée parfaitement 
distincte, complètement organisée et commandée par 
un général en chef; cependant le général qui com- 
mande au Bengale est général en chef des trois armées 
qui forment ensemble l'armée de l'Inde. L'armée du 
Bengale est distribuée dans la Présidence de ce nom 
et dans les provinces de l'ouest. Le gouvernement des 
provinces de Toiiest n'a point d'armée que lui soit 
propre. 

Voici le relevé par armes de la totalité des forces à 
différentes époques. D'abord en i8a6 (fin de la guerre 
des Birmans) d'après Walter Hamilton et sir Henry 
Hardinge. 



Troupes royales ( infanterie et cava- 
lerie) 21,934 

Trois régimens européens 
de la Compagnie 3,600 

Artillerie (européenne et in- 
digène) 45,782 

Génie (Européens et indigè- 
nes) 4,575 

Cavalerie indigène (réguliè- 
re et irrégulière) 26,094 

Infanterie indigène (réguliè- 
re et irréguUère) 230,812 

Total. . . . 302,797 

N. B. En dépouillant de ce 
dernier chiffre l'infanterie ir- 
régulière au nombre de. . . 39,000 

Les invalides environ. . . 42,000 

C'est 51,000 

A retrancher pour avoir le 
chiffre de l'mfanterie ré- 
gulière indigène, enyiroD. 480,000 



Selon sir Henry Hardinge 
dans son discours prononcé 
aux communes en mars 
4838, le chiffre de Tannée 
indienne pour Tannée 4826 
se montait à : 

Européens . . . 30,872 
Indigènes . . . 260,273 

Total.. . . 294,145 

La différence avec le to- 
tal en regard n'est qu'ap- 
parente. Elle vient de ce 
que sir Henry Hardinge ne 
parlant que de Tarmee ef- 
rective, supprime les inva- 
lides, dont le nombre est or- 
dinairement de 40 à 42,000 
hommes organisés en infan- 
terie non mobile et compns 
par Hamilton dans le cnif- 
fft^ de Tinfanterie. 
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£h i83o VanMûaHgl^-iiiidi^nn&f^Inpitdt ; 

20 bataillons royaux d^ la force moyenne de 887 

hommes 47,740 

Il } 3 résùnQDs euro|)éeo$ de la Gempagiiie à 614 

- ' ' nommes 3,633 

Cavalerie européenne, 4 régimens royaux à 644 

hommes î^576 

Artillerie, tant européenne qu'indigène. . . 17,385 

Génie. KuropéenB et indigènes %h^ 

Cavalerie régulière indigène, 2i régimens à 

583 hommes . . . r 12,243 

Cavalerie irrégulière indigène , 8 régimens à 

650 hommes , . 5,200 

hifaftlerio indigène régulière, 4Sâ régimens à 848 

hommes 424,33^ 

Itilanterieirrégàlièreindigène.Corpsproviiiciaux, 

miiices, gendarmerie. ....«•, 38,42^ 

(Non compris les invalides). Total. . . 243)856(1) 



û 



(I) On voit que U apnuue totale de rarmée avait cpati dw a hUt e n t tU mi g Uft . 
Cependant le chifFrf des Européens s'était accru : il était de 33,971 hommes* 

Celte augmentation avait ca lieu «turtout daHA l'artillecid. La principale lii- 
minution avait porté sur Tinfiinlerie indigène tant régulière qu'irrègulière, 
mai» aiirloot ra* lee cipajres. 



mmtm^tsmifssssmffKsagsssmfm^ipmmagi 



nanti 



En î837 le chiffre du total de Farmée présente une 
nouvelle diminution. Dans le discours déjà cité plus 
haut sir Henry Hardinge en fait restimation sui* 
vante : Européens. ...;.... 3o,34o 

Indigènes réguliers et irréguliers (non 
compris les invalides) i5o,ooo 

Total . . . 180,340 
La diminution en Européens portait exclusivement 
sur Tinfanterie, dont les bataillons étaient réduits à 
sept cent quarante hommes, 

La diminution en indigènes (dé trente mille hom- 
mes) portait de même presque exclusivraaent sur l'in^^ 
fanterie tant régulière qu'irréguUère« Les bataillons 
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de cipayes étaient descendus à une force moyenne 
de sept cents hommes. Ce qu'il y a d*extraordînairet 
c*6st de retrouver ici le même nombre d^Européena, 
sur une armée de cent quatre-vin^ mille hommes 
qu'en i8à6 sur une armée de trois cent mille. Le 
prestige du cipaye avait donc singulièrement baissé ; 
il avait donc prodigieusement perdu dans l'estime du 
gouvernement. 

Dès le début de la guerre d'Affghanistan le chiffre 
de l'armée recommwoe à s'accroître. Pour mieux 
nous rendre compte de cet accroissement, divisons-le 
en deux tableaux, l'un pour les Européens l'autre 
{>ourles indigènes (i). 



AUGMENTATION 

BN EUROPÉENS. 



i«WM*«ta 



£n 4839, le nombre 
des régimens d'infante- 
rie royale est porté à 24 
au lieu de 20 , et leur 
force à 976 hommes au 
lieu de 740, ce qui donne 
sur rétablissement de 
1837 une augmentation 
de 



La même année il est 
formé trois nouveaux ré- 
gimens d*infanterie eu- 
ropéenne de la Compa^ 
gnie. En les comptant à 
la même force que les 
anciens , c*est une aug- 
mentation de 



ADGMENTATlOiN 

EN INDIGÈNES. 



5,696 



^ 



A reporter 



3,600 



9,296 



En 4 839, lesneuf com- 
pagnies des régimens 
d'infanterie indigène fu- 
rent portées à 98 hom- 
mes cnaame, ce'qui don- 
na une ijaigmentation de 
482 hommes par régi- 
ment, et pour les 452 
régimens, de. . . . . . 



La même année les ré- 
gimensde cavalerie régu- 
lière reçoivent une aug- 
mentation de 40 hom- 
mes par compagnie pour 
les 24 régimens : cela 
nous donnera 



A reporter 



27,«64 



4,260 



28,924 



(i)€e tableau m'a été fourni parle comte Charles de Ladres; il es^ 
4'une exactitude parfaite. 
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AUGMENTATION 

EN EUROPÉENS. 



Report. . . 
La même année nous 
trouvons une augmenta 
tation de 400 officiers 
pour les armes spéciales 
de l'artillerie et du génie. 

La même année sont 
formées trois nouvel- 
les batteries d'artillerie 
avec des attelages nou- 
veaux demandant un 
renfort d'Européens. . 

En 4 8 40 , la force des ré- 
gi mens d'infanterie roya- 
le est portée à 1 1 03 hom- 
mes au lieu de 976, ce 
qui donne une nouvelle 
augmentation de. . . . 

l[^a même année les 4 
régimens de cavalerie 
royale sont augmentés 
de 50 chevaux chacun . 

En 1841, on ajoute 
2 officiers d'infanterie 
par régiment indigène; 
pour les 1 52, c'est donc . 

En 1 842 on expédie di- 
rectement d'Angleterre, 
7 régimens d'infanterie 
et un de cavalerie. Tout 
cela ferait environ 8000 
hommes d'augmenta- 
tion ; mais il faut en re- 
trancher le 44*^ détruit 
à Caboul et dont les dé- 
bris rentrent en Angle- 
terre 



Aug. en Européens. 



9,296 



iOO 



600 



2,767 



200 



304 



7,000 



20,267 



AUGMENTATION 

EN INDIGÈNES. 



Report , . . 
L'artillerie indigène à 
pied et à cheval est aug- 
mentée de 

Contingent du Shah- 
Soujah, qui n'a jamais 
cessé d'être soldé par la 
Compagnie jusqu'à son 
licenciement en 1843. . 

En 1840, un nouveau 
régiment de volontaires 
du Bengale pour servir 
en Chine * . 

Même année, sapeurs 
Goorkhas de Broaofoot . 

Chasseurs irréguliers 
du Scinde 

En 4841 , un septième 
régiment de cavalerie ir- 
régulière 

En février 1842, on 
ajoute une nouvelle com- 
pagnie à chaque régi- 
ment d'infanterie indi- 
gène , et on les porte à 
1 1 6 hommes chacune. . 

A la même époque 7 
nouveaux régimens d'in- 
fanterie indigènes sont 
créés sous le nom de pro- 
visional light infantry 
bataillons 

Même année un 8*^ ré- 
giment de cavalerie ir- 



régulière. 



Aug. en indigènes . . 



Aug. tôt. en réguliers. . 



28,924 



1,000 



80,00 



700 



600 



500 



750 



42,250 



6,000 



750 



89,480 
20,2G7 

109,747 



i 
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Cette augmentation ajoutée à l'effectif 
de 1837 de ' i8o,34o 

nous donnerait déjà un total de . . . 290,087 

Si l'on y ajoute le chiffre des invalides 
qui n'est point compris dans l'effectif donné 
par sir Henry Hardinge pour 1887 et qui 
par suite des guerres s'élevait en 184^ à au 
moins i3,ooo 

nous arrivons enfin à un dernier total de . 3o3,o87 
De sorte que l'armée à la fin de 1 84a était re- 
montée à-peu-près au même chiffre qu elle avait at- 
teint en 1826, mais avec cette différence essentielle 
que sur un nombreégal elle présente cinquante mille 
Européens au lieu de trente mille. C'est une nouvelle 
baisse sur les cipayes an marché de l'opinion publi- 
que, baisse qui donne à réfléchir quand on considère 
l'effroyable dépense qu'enlrauie l'emploi des troupes 
européennes. Pour bien s'en faire une idée, il faut sa- 
voir que chaque soldat européen transporté sur le 
sol de l'Inde, équipé et discipliné au moment de com- 
mencer son service, coûte déjà à la Compagnie la 
somme énorme ue ':>.,5oo francs (100 livres sterling). 
Il ne sera peut-être pas hors do propos de donner 
ici le tableau des dépenses, par armes, de la force mi- 
litaire en i83o. Il servira à nous donner un aperçu de 
ce qu'aura pu être le budget de la guerre pour i84^« 



aÔÔ 



L'INDE ANGLAISE EN 1949. 



ÉTAT DE 1830. 



ARMES. 



Génie européen et incline . . 
Artillerie européenne à cheval . 
Artillerie européenne à pied. . 
Artillerie indigène à cheval . . 
Artillerie indigène à pied. . . 
Gavaierie européenne royale. . 
Cavalerie indigène régulière^ . 
Cavalerie indigène irréguliè?e . 
ïnfanterie européenne royale . 
{nfaniorieeuropéenne de la C 
Infanterie indigène régulière 
Infanteirie indigène irrégulière 
Invalides, ...... 

Sapeur (du génie) .... 

Service d» sainte* «... 

Etat-major 

Comgiisdairiat 

Frais de route 



Totaux 



EFFECTIF. 



DÉPENDS. 



i,Q84 
2,560 
7,46* 
1,602 
6,294 
2,577 

«2,24» 
4,7U 

17,731 

3,634 

124,391 

24,306' 

iO,58S 
3,487 
1,266 
1,033 
» » )) 



i> 



» » » » 



224,444 



dab 



» 



831,873 
199,141 
252,a43 

74,239 
100,740 
172,588 
74$,8Sd 
179,393 
628,612 
122,400 
3,103,365 
270,712 
», » » ». 

74,511 

4a2,85a 

488,490 

614,327 

2,258,046 



9,474,491 

aBBBBESSBBHBBBL 



C'est-à-dire qu'en j 83o le chiffre des dépenses at- 
teignait a4o millions, et l'armée forte d'environ deux 
cent vingt-quatre mille hommes comptait dix-sept 
mille Européens de moins qu'en i84îi. Le budget de 
la guerre dans l'Inde anglaise, pour cette dernière 
a^née , a donc dû dépasser 34o millions de francs. 
Encore faut-il observer que ne sont point comprises 
dans ce chiffre les dépenses de la guerre de Chine, 
guerre qui ne concernait que la métropole, et dont les 
frais sont restés exclusivement à sa charge. Ainsi, la 
solde et l'entretien des cinq régimens européens et 
des trois bataillons de la Compagnie employés contre 
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Canton et Nankin ont été remboursés à là Cour des 
directeurs en Angleterre. 

Cki conçoit que les finances de l'Inde, quelles que 
fussent leurs ressources, ne seraient pas en mesure de 
supports long-tetnps de patéilles dépenses. Aussi, la 
paix étant rétablie, les réductions sont à Tordre du 
jour. 

C&servons que c'est encore par les indigènes qu'on 
ft commencé t d'abord par le contingent du Shah* 
Soujah qu'on a réduit à un seul régiment appelé de 
Kheiat*e'ghiljie, Puis les sept régimens créés en 1 84^, 
et désignés ainsi : Provisienat Hght infaniry bâtait- 
hnsj ont été dissôUs à leur tour. Enfin on a retranché 
des cent cihquahte-deux régimens la lo* compagnie 
ajoutée à la ménie époque : ce qui fait déjà, pour 1 843> 
une réduction sur les indigènes ^ de cinquante-cinq 
mille deux cent cinquante-cinq hommes, tandis qu'on 
n'a encore renvoyé en Angleterre que trois régi- 
mens européens , réduction de trois mille trois cents 
hommes, et il est probable qu'on s'en tiendra là. 

Nous en avons assez dit, ce me semble, sur le chiffre 
et le dénombrement de l'armée anglo-indienne. Exa- 
minons maintenant son organisation et ses qualités. 

Dans le cours de mon journal , j'ai eu occasion de 
m'étendre assez longuement sur la partie européenne 
de cette armée pour n'avoir plus besoin d'y revenir. 
Où a vu que j'accordais sans hésiter la palme à l'in- 
fanterie anglaise, comme à la première dans le monde 
pour lé jour du combat. Du reste, elle marche mal, 
et ses besoins, tant réels que factices, lui enlèvent 
une graiide partie de soii élasticité, de sa mobilité, et 
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rendent son entretien ruineux. On a vu que j'attri- 
buais sa supériorité sur un champ de bataille donné j 
à la perfection de son armement, à la sévérité de sa 
discipline , aux soins prodigués à son instruction mi- 
litaire, à la beauté physique et au développement 
musculaire quelle doit en partie au climat natal, 
mais principalement à une alimentation plus géné- 
reuse ; enfin, et avant toute autre cause, à l'énorme 
proportion de vétérans que l'on trouve toujours dans 
ses rangs , formant souvent les deux tiers des cadres , 
résultat de son système particulier de recrutement où 
les enrôlemens sont pour la vie. 

3'ai dit que j'étais loin d'avotr une opinion aussi 
favorable de sa cavalerie (tant européenne qu'indi- 
gène, pour des raisons tout-à-fait diverses), en expri- 
mant toutefois mon admiration pour les escadrons 
irréguUers connus sous le nom de Skinner^s fiorse. 

Je ne reviendrai pas non plus sur l'artillerie euro- 
péenne et native de la Compagnie, dont j'ai parlé fort 
au long dans une autre p^artie de cet ouvrage. Ce n'est 
que sur le soldat indigène en général , surtout celui 
de l'infanterie , le cipaye proprement dit, que je crois 
devoir revenir encore une fois, pour le faire descendre 
du piédestal où on Fa placé , pour porter un der- 
nier coup à la réputation usurpée que les Anglais 
avaient un intérêt puissant à lui faire , comme un 
fantôme qui devait en imposer au monde , comme 
un épou vantail pour protéger leur conquête, comme 
le dragon de leur jardin des Hespérides; je veux 
faire . enfin luire la vérité au milieu de l'impos- 
ture. Qu'on ne croie pas cependant que c'est un 
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libelle contre l'armée indigène que je me propose 
d'écrire. En parlant de son organisation et de son 
moral , je mettrai en regard ses vertus et ses imper- 
fections ; je ferai ressortir tout à-I a-fois sur le même 
plan , sa douceur, sa discipline , sa résignation et sa 
pusillanimité; car j'ai promis de dire la vérité tout 
entière. 

Le cipaye est bien payé; il reçoit en garnison 
17 francs, et en marche, environ ai francs par mois, 
dont il peut économiser la moitié. Cette économie 
est suffisante pour nourrir une famille de cinq ou six 
personnes. 

En santé, rien ne manque à son comfort matériel 
et à son bien-être moral; malade, le cipaye trouve 
dans les hôpitaux régimentaires des secours prompts 
et efficaces, et quand l'âge, les infirmités ou les bles- 
sures le décident à prendre sa retraite, cette retraite 
est entourée d'aisance, de considération et de respect. 

Le gouvernement anglais a institué deux ordres du 
mérite militaire destinés à récompenser les longs et 
fidèles services ou les actions d'éclat des officiers, 
sous-officiers et soldats des troupes indigènes. Ces or- 
dres portent le tiom d' Ordre du mérite et Ordre de 
VInde anglaise (1). Une pension, proportionnée aux 
services est toujours attachée à l'un et à l'autre. 

Le cipaye est soumis à une discipline indulgente 
qui convient à sa nature douce, grave , régulière et 
sobre. Il ne boit que de l'eau, il ne se plaît qu'aux 
occupations sédentaires , aux récits des conteurs d'his- 

(i) Les premières décorations de l'ordre de l'Inde anglaise ont été ac- 
cordées en 18 38. 



n<?' 
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toire, a^x chants des bayadèresi ou ^ux pf^it^lîoiis 
sérieuses que lui iJ3£ipire le murrnure de spq houki^i 
S'il s'éloigpe du camp ce n'est quç pour ses ibln^ 
tions; il serait wperflu d^ l'entpur^r qqrnmQ rËaro<- 
péen de restrictions sévères , de limites rigpur^u&ea^ 
On n'exige de lui quel'adr^^e dans jki irianien^^nt de 
ses armes où il excelle bientôt , l'intelligence de§ m^, 
nœuvres qu'il acquiert conune par instinct} une par- 
tie de la matinée 9 depuis cinq heures du matin jus* 
qu'à huit heures, lui suffit pour cette étude. Tout Id 
reste du jour, s'il n'est point spécialement de garde ou 
de service , lui appartient ; il est libre d'en disposer 
et il n'abusera point de ce loisir. C'est ]'arn|ée la plus 
agréable à commander tant qu'elle est dans ses garni* 
sons. Il n'est point de troupeau humain plus fs^ile à 
conduire, de petite monarchie plus ai$ée à gouverner, 
qu'un régiment indigène. Si par hasard un soldat doit; 
passer devant un conseil de guerre , ce sera probabl^^ 
ment pour s'être endormi à son ppste.jou bi^n il aura 
convoité la femme de spn camarade , seiilç cause d^ 
querelle entre )es cipayes.Ce sont 4^ enfant et de bons, 
enfans^ pour la simplicité , la, naïveté, la dpuceur inof- 
fensive obligeans et afiectippnés pour leurs chefs dès 
qu'ils rencontrent en eux la moindre bonhomie ; d'ail- 
leurs convaincus de l'immense supériorité de oeux-i^ 
en science , en force physique^ en Courage, en ruse , 
même en magie, car ils leur attribuent jusqu'à la 
sorcellerie. 

, Leur instruction militaire, comme nous l'avons 
dit, est bientôt complète; l'équipement est parfait, 
l'armement admirable. Au reste le matériel de guerre 
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dans toute armée anglaise est toujours super^ : ()i^^ 
puis la parabine ou le fusU léger jusqu'au cauofi « cle«- 
puis la gibo^ne jusqu'au caisson^ chaque arme, cl^a* 
que section, chaque division peut servir de modèle k 
toutes les armées du monde* 

En résumé, l'armée indienne avec son organisation 
actuelle est une des armées les plus belles, le;s mieu^ 
équipées et les mieux disciplinées dans le monde 
eptier. 

Quant à la facilité de la recruter, elle est prodi- 
gieuse, elle est sans limites. 3'il fallait un million 
d'hommes , on les aurait en si^ mois sans enrôlement 
forcé : il suffirait de faire un appel a son de caisse 
d^ns les bazars. Chaque carrefour, chaque cara- 
vansérail ^ chaque masure abandonnée où la misère 
peut trouver un abri produirait son contingent de 
sans-culottes I d'oumeidwars ( hommes |d'espérance, 
comme on les appelle par ime amère ironie) , pauvres 
diables qui ayant tout perdu jusqu'aux instriimens 
du travail , laboureurs | tisserands , ^tisaos ss^^ on* 
.vrage s'accroupissent sur la voie publique ^aitendapt 
Toccasion de gagner le pain du jour pour eux-mém^ 
et quelquefois pour leurs familles cachées dans }e 
voisinage. Voilà des volontaires qui demanderont ^ 
genoux la permission de servir. Effectivement pour 
de pareilles recrues la transformation est toute d^- 
cieuse. Des tourmens de k faim, d'une inquiétude de 
tous les jours pour leur propre subsistance , pour 
celle de toute une £smiille dont ils sont peut-être le 
seul appui, ils passent à une vie d'aisance et 'Compa- 
rativement de luxe. Au lieu de travaux fatigans et 



2^2 L'INDE ANGLAISE EN 1843. 

mal rétribués, ils peuvent se livrer à leur aise à ce 
dolce far niente si cher à tous les méridiotiaux, 
exception faite de l'exercice du matin où ils trou- 
vent le même plaisir que les enfans à jouer aux sol- 
dats. Sortant de la misère, ils aperçoivent un com- 
mencement de fortune ; ils pourront économiser au 
moins lo francs par mois sur leur solde; c'est aussi 
ime ressource assurée pour leur vieillesse s'ils veulent 
rester au service : on n'a dans le fait que l'embarras 
du choix. 

Toutefois ce choix est des plus importans; car 
dès le premier changement de garnison, surtout s'il 
est question de marcher à l'ennemi, les avantages du 
métier des armes commencent à leur paraître moins, 
brillans. Il n'est pas rare de voir les oumeidwars dé- 
serter alors par centaines, préférant encore la vie un 
peu précaire de lazzaroni aux fatigues d'une longue 
marche ou aux chances de la guerre. A la vérité, il 
est toujours facile de remplacer les déserteurs ; mais 
ces désappointemens souvent renouvelés ne laissent 
pas que d'être coûteux et de produire un mauvais 
effet sur le moral de ceux qui restent, en leur don- 
nent une idée exagérée des dangers ou des fatigues 
qui les attendent. 

Ce choix est important aussi quant aux qualités 
militaires du cipaye ; mais l'expérience a prouvé que 
ces qualités dépendent presque invariablement de sa 
race : c'est donc dans les races qu'il faudra chercher 
à les apprécier. Quelles sont celles qui prédominent 
dans les armées de l'Inde ? 

Bien que toutes les classes de la population indi- 
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gène contribuent plus ou moins à la formation de 
l'armée de l'Inde, c'est surtout Y élément hindou qui 
domine dans Farmée du Bengale et en général dans 
l'infanterie des trois armées. Si au contraire la ca- 
valerie régulière dans les trois Présidences ^ mais 
surtout dans l'armée de Madras , se recrute princi- 
palement de mahométans , il ne faut pas cependant 
s'y tromper. Ce sont des mahométans de caste infé- 
rieure, ou pour employer une expression plus cor- 
recte puisque la religion musulmane ne reconnaît 
point de distinctions de castes , ce sont des descen- 
dans des Hindous convertis à l'islamisme à l'époque 
des conquêtes affghanes et mogoles, et par conséquent 
hors caste (oui caste) ^ ou de basse caste par rapport 
aux Hindous , mais sortant de la même souche ; on 
retrouve toujours chez eux le même type , la même 
structure physique que dans les races brahmaniques. 
Les Musulmans pur sang, plus forts, plus robustes, 
descendant des Arabes, des Persans ou des Tartares, 
sont extrêmement clair-semés dans le pays ; et comme 
les princes mahométans établis dans l'empire pré- 
fèrent naturellement les soldats de leur race et de 
leur religion , ils trouvent toujours à s'employer près 
d'eux. S'ils ont donc quelque fierté ou quelques pré- 
tentions à la naissance, ils préféreront un service même 
moins bien rétribué, à celui de l'étranger et du kafir(de 
l'infidèle). Aussi leur nombre est-il toujours extrême- 
ment limité dans l'armée anglaise. Pour apprécier les 
qualités militaires de Tarraée régulière, c'est donc 
dans l'élément hindou qu'il faut les chercher. Il y a 

dans toute la nature des Hindous, dans leurs manières, 

II. 18 
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U^r$ discours, une timidité, une mollesse ^gnt on 
est aussitôt frappé, et qui fait que l'Européen q\ii ar- 
rive parmi eui( a la conscience immédiate de sa pro« 
pre s^ipério^-ité ^ur l$k race qui l'entoure. Q'est le 
l^ultat de causes en partie physiques eu partie wq- 
ra^es. ï-.eur tempéraqce est e^itraordiu^irej ilss'^bv 
tiennent de toute nourriture siubstantielle, de toutes 
Yîwdes, de touteji liqueurs gaines. S'ils ss' enivrent ^ 
c'est avec des boissous délétères, l'arak, le kalou, 
l'opium. Ils vivent d'ailleurs dausun climat énervant 
et $e livrent immodérément aux plaisirs des sens ; de 
1^ mie constitution faible , sans énergie, que cbacuu 
trai>smet à ses descepdans eucore un peu plus affai* 
blie qu'il ne l'a reçue de ses pères. Pé^iués de forcer 
musculaire, ils sont pourtant en géi^éral d'une agi- 
lité et d'une adresse extrême et peuvent endurer des 
fatigues prolongées. Les messagers hindous peuvent 
faire cinquante milles par jour, pe^dant cinq ou 
six jours, et inéme les cipayes sous les armes fe- 
r^t en cas de besoin des marches extraordiuaires. 
D'aiUeMrs cette pi^ollesse ovi délicatesse de construc* 
tion reud irritables à l'excès le* pas;5ions et le» fen 
cultes i]piorale^ dç l'Ii^dien ; elle devient la source d*> 
ces contrastes étranges dont on s'étonne à chaque 
instaut. L'Indien qui tremblera devant la cravache 
ou le poing fermé d'un Européen se fera broyer sann 
sourciller sous les roues du ch^r de Jagaruath. La 
chasse lui fera supporter les plus rvides fatigues j 
malgré son indolence habituelle on le verra pour- 
suivre les tigres et autres bêtes féroces avec une ar- 
deur, une patience qu'aucun autre peuple ne saurait 



surp^erj même dans la guerre^ le çip^ye a wpp* 
tré dans certaines circonstances excçptionneUe* wm 
bravQure que les Anglais qnt plus d'upe foî* adwit 
rée, Toutefois cette bravoure étant w^ Victoire dç 
l'^me wr un faible corps ne peut être qu'individu^lei 
Je dirai plu^i eU^ ne peut être que momentanée. C^ 

pour lui surtout qu'il faudrait dire : Il fut brave W 

tel jour. 

iiçaroine? les Hindous dans leur slruçture phyvqwei 
et vous ne serez plus étonné de cettç incertitude dans 
leur courage. Ils ont en général dç beaux traits^ ils sont 
bien proportionnés, mais leurs membres sqnt grêl^ 
et fragiles, « Leur poitrine , dit Jacquemont ^ étroite 
« et chétive, paraît creusée entre la saillie antérieur? 
« des épau les. » En voyant ces jambes de fuseaux et 
ces b ra^ étiques sans aucun développement muscur 
laire, on conçoit qu'ils doivent répugner à toute lutte 
corps k corps, qu'il doivent surtout frissonner de siç 
mesura avec le-s proportions gigantesques des races 
saxonnes ou européennes, J'ai vu plus de cent fois, 
durant le cours de mon service aux colonies i une ^9^ 
cauade de vingt- cinq cipayes recevoir l'ordre des'emr 
parer d'un de nos Européens en état d'ivresse et q' ayant 
d'autres armes que celles que la nature lui avait doni- 
nées, tandis qu eux-mêmes étaient armés de bâtons et 
de fusils. C'était chose curieuse et ridicule à voir que la 
terreur avec laquelle ils s'en approchaient sîans oser }^ 
saisir pendant quelquefois plus d'une heure, quoiqu'il 
pût à peine se tenir en équilibre; et lui, s'avançant 
an milieu d'eux , abattant et roulnnt un homme à s^ 
pieds à chaque coup de poing comme avec un fléau. 
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Mais venait-il enfin à trébucher dans quelque inéga- 
lité du sol , tous de se précipiter sur lui comme des 
lions ; ils lui rendaient alors tous ses coups avec inté- 
rêt, le garrottaient et le ramenaient en triomphe, par- 
faitement satisfaits et tout tremblans encore de leur 
victoire, comme s'ils avaient dompté quelque animal 
féroce. 

Cette circonspection naturelle à l'Hindou en rai- 
son de sa débilité physique est encore augmentée 
par ses craintes superstitieuses : sa religion lui dé- 
fend d'offenser tout ce qui a vie, même dans les 
espèces d'animaux les plus inférieures; il ne sau- 
rait dès-lors marcher ou même se remuer sans courir 
le danger de se rendre coupable de quelque meurtre 
involontaire ; tout est pour lui le sujet d'une terreur 
vague, mais continuelle, qui le rend l'être le plus 
nei*veux de la nature. On objectera bien à ce tableau, 
dont la fidélité ne sera point contestée dans son en- 
semble, d'admirables exceptions, surtout dans les 
castes supérieures , les Rajpouts , les Goorkhas , les 
Sikhs et les montagnards du nord ; mais ni les uns 
ni les autres n'affluent dans les rangs de l'armée ré- 
gulière. Quand donc M. de Jancigny a-t-il trouvé 
trente mille Rajpouts dans l'armée indienne ? A part 
les régimens de cavalerie irrégulière et les contin- 
gens encore plus irréguliers , et qui sont en dehors 
de l'armée, il n'y a pas vingt Rajpouts par régi- 
ment; et quant aux Goorkhas, on ne les trouve 
que dans trois ou quatre petits corps provinciaux 
levés spécialement pour le service des montagnes. 
Si l'on excepte donc une moyenne d'environ trente 
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individus par bataillon , tout le reste appartient à 
la plus chétive famille dans la race humaine , le type 
hindou dans son développement ordinaire. 

J'ai eu l'occasion de voir les cipayes sur le champ 
de bataille : ils me semblaient toujours éprouver pour 
leur officier européen le sentiment du mouton pour 
le bélier du troupeau , la crainte de rester en arrière 
plutôt que l'élan de se porter en avant. Ils le suivaient 
même au feu^ mais avec une vague idée dont ils ne se 
rendaient pas bien compte^ que ce serait lui qui les dé- 
fendrait, qui se battrait pour eux, qui trouverait quel- 
que secret pour faire fuir l'ennemi et les soustraire au 
danger. Et puis sur les champs de bataille de Flnde 
les affaires se décident généralement à la distance par 
le canon ; le cipaye n'est appelé à agir, à charger que 
sur un ennemi déjà brisé par la mitraille y en fuite et 
en désordre : il est alors dans son élément, fort brave 
avec ceux qui ont peur ; mais partout où il a trouvé 
un adversaire disposé à l'aborder franchement, il a 
invariablement failli. 

Voyez-le dans la guerre de l' Affghanistan ! Dans les 
derniers combats qui précédèrent immédiatement l'in- 
surrection générale de ce pays, les troupes indigènes 
de la Compagnie avaient été battues (ce n'est pas moi 
qui l'affirme, ce sont les journaux mêmes de Bombay) 
dix-sept fois sur vingt-trois engagemens, c'est-à-dire 
généralement partout où elles n'avaient pas eu des 
soldats européens en première ligne pour supporter 
l'effort de l'ennemi. Quand une brigade de Bom- 
bay essaie de dégager le major Brown enfermé à 
Cahun; quand, en janvier i84a, le colonel Wild 
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tente avec deux brigades de Farmée du Bengale de 
pénétrer k travers le Khyber jusqn*au général Sale à 
JuUalabad , nous voyons dans l'un et l'autre cas un 
wnemi indiscipliné aborder le cipaye le sabre à la 
mâttt , et celui-ci fuir honteusement et laisser ses 
officiers euW)péehs mourir à Tari^ière-garde en cher- 
chant à couvrit* le drapeau de leurs poitrines ou 
de leurs cadavres; enfin, dans la fameuse retraite dd 
Caboul, en janvier ï843, si nous devons en croire le 
témoignage du capitaine Souter du 44* presque le 
seul officier de Parmée royale échappé au massacre, 
à partir du troisième jour de marche les cîpayes ne 
tirèrent plus cent coups dé fusil : Tartillérie et la 
petite poignée d'Européens supportèrent seuls lés 
terribles combats qui se renouvelaient à chaque bar-* 
rière , et les cipayes suivaient comme un troupeau , 
ôU s'asseyaient pour se rendre à merci ou mourir sur 
lé bord du chemin. 

Si Ton avait tant dé éonfiânce dans le cipaye, pour- 
quoi ces désastres ne furent-ils pas immédiatement sui- 
vis d'un nouveau mouvement en avant pour laver la ta- 
che faite à son honneur, pour revendiquer sa supério- 
rité? Au héu de le soumettre à cette seconde épreuve, 
que voyons ïious? Dans le premier cas, le résultat im- 
médiat est une capitulation t le major Brown obtient 
d^tn ennemi généreux la permission dé se retirer, et 
Tinvasion s'éloigne de ce sol indompté qui ne produit 
que dés roéherset des guérillas. Après l'échec du colo- 
nel Wild il fallut rester deux mois et demi, depuis lé 2 4 
Janvier jusqu'au 6 avril, sous le poids dé l'humiliation 
qu'on avait subie; Il fallut T arrivée d*un renfort de 
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huit tnille homineS) de trois régimens européens ^ 
dont un de cavalerie, d'une nombreuse et superbe 
artillerie , pour rendre un peu de courage aux ci* 
* payes; non 'Seulement à ceux qui s'étaient mesu- 
rés avec l'ennemi , maïs auîc nouveaux arrivans que 
la panique avait gagnés. Il fallut pendant près de 
trois mois un traitement systématique de la part du 
général PoUock pour restaurer leur moral et pour 
pouvoir hasarder à la fin un mouvement en avant. 
Cet effort tardif était un si grand succès d'Influencé 
que Sir Robert Peel jugea à propos, dans son dis- 
cours aux chambres d'Angleterre^ le ao février iS^'i^ 
de proposer un vote de remerctment de la nation au 
général PoUock pour l'avoir obtenu. Toutefois, quand 
enfin il se décida à aborder l'ennemi, ce ne fut point 
les régimens battus qu'il mil en avant , mais com- 
me toujours les Européens ; et ces terribles adversai- 
res contre lesquels on avait perdu six cents hommes 
pour ne recueillir que la honte d'une défaite, forent 
culbutés , dispersés et balayés avec une perte de dix 
Anglais ttiés et quelques blessés. 

Je pourrais citer encore à l'appui dé tMin opinion 
toutes les circonstances des deux derniènés batÀilles 
dont les détails nous sont connus et qui ont été livrées 
cette année même sur les bords de T Indus. Il nous 
suffira de citer celle de Mianie^ g^gi^ée le à 7 février 
1843 par le général sir Charles Napier sut^ les failli* 
ces îrrégulières du Scinde. Il convièht lui*-i*iême dani 
son rapport officiel <!^t les cipay^s pllèîrent et **ecu^ 
lèrent trois fols à mesure que succiDtobèréht feurs 
officiers. Et comment tes officiers pérîréht-ils? Nous 
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le trouvons expliqué dans le même rapport. C'est d'a- 
bord le major Jackson , commandant le la*' régiment 
des cipayes de Bombay qui s'avance contre l'ennemi 
à la tête de son bataillon^ et qui n'étant suivi que par 
deux braves havildars (sergens indigènes), est sabré 
avec eux à la vue de son corps qui ne vient point à 
son secours; c'est le major Teasdale, commandant le 
a 5* de la* même arme, qui s'avance de même à cheval 
à la tête de son régiment et passe seul par-dessus la 
berge derrière laquelle l'ennemi est posté : il est sabré 
de même sans avoir un seul de ses cipayes à ses côtés. 
Le 12* et le 2 5® régimens ne furent pourtant point 
flétris : leur indécision ne surprit personne j et cepen- 
dant le terrible ennemi auquel ils avaient affaire et 
qui ne comptait pas moins de vingt mille hommes, 
est culbuté et brisé par un faible bataillon européen, 
tout au plus cinq cents hommes du a a* régiment de 
la Reine. Que dire après de pareils faits d'une armée 
indienne disciplinée ou non disciplinée ! 

On a souvent cité en l'honneur des cipayes, aux 
premiers jours de la conquête, l'héroïque défense 
d'Arcot par le fameux Clive à la tête d'une poignée 
d'Européens et d'indigènes ; on s'est extasié surtout sur 
ce trait vraiment admirable : Quand, réduite aux der- 
nières extrémités, il ne restait plus à la petite garnisoç 
que quelques mesures de riz pour supporter ses forces 
et son énergie dans une lutte inégale, les cipayes pro- 
posèrent à Clive d'abandonner tout le riz (c'est-à-dire 
toute la substance nutritive) aux Européens, et de se 
contenter eux-mêmes de l'eau dans l^l^uelle on l'au- 
rait cuit : cette offre fut acceptée, et le sacrifice cou- 
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sommé. Voilà certainement un exemple sublime de 
dévoûment et de résignation ; mais il prouve mieux 
que tous les argumens que nous pourrions employer, 
la conviction profonde , chez les cipayes eux-mêmes , 
que leur seul espoir était dans les Européens. C'était 
dire : Vous êtes nos champions, notre bras droit, 
votre force est notre force , votre courage notre cou- 
rage. Aux cipayes, aux Indiens, la passive résignation 
des femmes contre les souffrances et la faim, aux Euro- 
péens l'énergie de l'homme , les armes et les combats. 
Il ne me reste plus qu'une seule explication à don- 
ner au sujet de l'armée anglo-indienne : c'est sa ré- 
partition actuelle dans les différentes Présidences. On 
la trouvera dans les tableaux suivans : 

ARUrtlS DU BSBTGAXJi BT BXS PÂOTOTCES BZ Ii'OUZST. 



1 corps d'officiers du 
génie. 



Employés au choix indistinctement, pour le gé- 
nie civil ou militaire, les ponts-et-chaussé^ , 
mines , etc. 
4 bataillon de sa- 
peurs 

ArtiUerie achevai . { ^ brigades, chacune de 4 compagnies, dont 3 

i européennes et la 4® native. 
I 5 bataillons européens , chacun de 5 compa- 

Artillerie à pied . . j gnies. 

12 — indigènes chacun de 40 compagnies. 

!3 régimens royaux (européens). 
40 — de cavalerie régulière indigène. 
8 — de cavalerie irregulière (idem), 

infenterie européen j ^| ^^^^^Jo^^^»^?- 

I 4 — de vétérans invalides. 

74 régimens de la Compagnie. 
4 — de volontaires du Bengale. 
4 — de Khelat-e-Ghiliie. 
2 — de vétérans invalides. 
Diverses milices provinciales, telles qu'un 
bataillon d'Arracan, 4 deSylhet, 4 de 
Sebundis , 4 d'Assam, etc. 



Infanterie native . 



-y 



iH 
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BmfeB 



^ 



àaam 



^ÊÊmÊÈm 



Corps du génie» • . 

Sapeurs des ponts- 

elrchaUtôéed. . » . 

Artillerie à cheval . 

Artillerie À pied. . . 



4 
i 



Gavàlerle. ....*. 1 

Infanterie européêti-| I 
noi » k il 1 

Maihlerîè bdtive. .< 9 

I 

t 



Ofûciers et dessinateurs. 

bataillori. 

régiment de 6 compagnies (dont 3 euro- 
péennes et 3 natives). 

bataillons dont 3 européens et le i' Golan- 
daz (les bataillons européens n'ont que 4 
compagnies, le bataillonGolandaz ena 6) . 

régiment de la Reine. 

— de cavalerie régulière de la Compagnie, 
régimens de le Reine. 

— de la Compagnie. 

— de vétérans mvBlidés. 

régimens de la Compagnie (d'un bataiUon 

chacun), 
bataillons de Téterons invalièdsi 
Quelques compagnies de milices , Nairs , 

Birmans , etc. 



CorpB du génie, i w 
Saj^rs des pontg- 

etr-chaussées. . . . 
Artillerie à cheval . 

ÂHillerie à pied . . 



CavaiôHe 



4 
3 

d 



Infanterie européeU-i $ 

"^ 1; 

4 

Infanterie native ^ A ^ 



Officiers et dessioatieurs. 

bataillon^ 

régiment de 4 compagnies, dont 3 eui^o^ 
péennes et la 4® native, 

bataillons , dont % européens à 4 compa- 
gnies et 4 Golandaz â 8 côihpagniôs. 

régiment de la Reine^ 

— de cavalerie régulière indigène. 

— de cavalerie irrégmlière (de Poonah, de 
Scinde, de Guzeral). 

régimens de la Reine. 
-^ de la Compagnie. 

— d'intalides. 
bataillons de la Compagnie. 

— de nmrine* 

— d'invalidés indigèies. 

Milices et bataillonB provinciaux du Guze- 
rat, Kandeish, etc. 



■■■Ba^apaBaMBHBs 



Il nous reste enfin à parler des trâitemens alloués 
aux oFficiers de tous grades. Le général commanda nt 



en chef reçoit , indépendamment de la solde de son 
grade, et à titre de traitement extraordinaire, environ 
i80)OOo francs par an ; les officiers-généraux reçoivent 
de 36 à 4o,ooo roupies, ou de 90 à 1 00,000 francs par 
an ; les brigadiers, environ 60,000 francs ; les colonels^ 
de 36 à 45,ooô francs (selon les armes et la différence 
entre la solde de garnison et la solde de marche, diffé- 
rence désignée sous le nom de batta) ; les lieutenans-co* 
londs,de!À4à4o900ofr.; les majors^ deî7àâ7,ooofr.; 
les capitaines de j o à 1 6,000 fr. ; et les sous-lieutenans ^ 
enseignes ou cornettes, de 4 à 7,000 fr. environ. 

Ces traitemens sont d'autant plus beauic que les 
dépenses n'y correspondent pas. Il faut à un Euro- 
péen sans famille pour vivre confortablement dans 
l'Inde Une dépense de 3,ooo francs j tout ce qu'il reçoit 
au-dessus de cela peut, s'il est raisonnable, être mis de 
côté. Le Isous-lieutenant qui reçoit 5,ooo fr. par an peut 
donc très bien en économiser a,ooo; et puisque la 
dépense obligée n'augmente pas en proportion du 
grade, le lieutenant'-colonel pourra ajouter à cettje 
première somme tout le surplus de sa solde. On com*- 
prend ainsi les fortunes colossales amassées par queU 
ques officiers supérieurs ; et puis , s'il y a guerre , les 
parts de prises augmentent encore les traitemens et 
sont en proportion des grades. 

Les seuls grades auxquels les indigènes puissent ar^ 
river sont ceux-ci : naîk ou caporal ; havildar ou ser* 
gentj djemmadar ou sous-^lieutenant ; soubadar de i" 
let de 1* classe ou lieutenant de i'® et a* classe ; et eiih 
fin un soubadar-major, dont le grade n'a pas d'équi* 
valent chez nous. Mais ces officiers ne peuvent dhuis 
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aucun cas commander à des Anglais. L'orgueil de 
l'Européen a posé là une barrière infranchissable -^t 
ne veut point revenir sur cette dangereuse distinc- 
tion de la peau. Le soubadar-major lui-même est 
inférieur au dernier sous-l\eutenant européen. Au- 
surplus les officiers indigènes sont fort bien payés j 
si l'on considère surtout leurs besoins , un soubadar 
de r* classe ai ao roupies (3oo francs par mois). 

Il y a toujours au moins un officier européen par 
compagnie de cipayes dans un bataillon régulier, et 
même les corps irréguliers ont un état-major complet; 
c'est-à-dire un commandant, un commandant en se- 
cond , un adjudant, un quartier-maître et un docteur, 
tous les cinq Anglais. 

La marine militaire de l'Inde, depuis le r^iouvelle- 
ment de la charte, a subi des réductions considéra- 
bles. La Présidence de Bombay, la mieux pourvue 
sous ce rapport^ ne comptait dans ces derniers temps 
qu'ime frégate, une dizaine de corvettes ou de bricks 
armés en guerre et quelques bâtimens de transport. 
Au Bengale il y a, je crois^ douze gros bricks-pilotes 
qui font un service très actif à l'emboudiure duGange 
et entre cette embouchure et Calcutta. En^n Madras 
n'a rien qui ressemble à une marine militaire. Mais 
le gouvernement suprême s'attache depuis quelques 
années à multiplier les steamers tant à Calcutta qu'à 
Bombay et pour l'exploitation de F Indus. Calcutta en 
a déjà dix ou douze sans compter ceux du commerce. 
Bombay en avait six à l'époque de mon départ et 
en reçoit de nouveaux* tous les jours; enfin il y en a 
déjà quatre sur Tlndus. 
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CHAPITRE X. 



Organisation sociale de Tlnde anglaise. —-Clergé et commerce. — 
Earopéens , indigènes ; Mnsalmansy Hindous. 



* La société européenne dans Tlnde est exclusive- 
mait administrative, militaire et commerciale. Nous 
avons déjà passé en revue les deux premiers élémens. 
Ce que nous avons dit de la société administrative ne 
serait pourtant pas complet si nous omettions la der- 
^nière de ses branches, et en même temps ime des 
^lus importantes: le clergé. Nous avons vu que le 
[gouvernement de la métropole avait réservé une part 
sur les dépouilles de Tlnde à l'ambition de sa magis* 
'trature; il en devait ime autre à la cupidité de son 
clergé protestant. D'ailleurs il ne pouvait se montrer 
uniquement préoccupé de la protection et du déve- 
loppement des intérêts matériels, il fallait conserver 
sa réputation de haute sainteté, de propagateur de la 
foi ; enfin il était indispensable de pourvoir aux be- 
soins religieux de la population chrétienne. Jusqu'en 
i835 on ne s'occupa que de la communauté protes- 
tante. L'Inde anglaise comptait trois évêchés de l'é- 
glise anglicane^ dont un méiropolitain, celui de Cal- 
cutta , et deux suffragans , ceux de Madras et de 
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Bombay. Uévêque métropolitain de FInde relève de 
Farchevêque de Cantorbery; son traitement annuel 
est d'environ 5o,ooo roupies ou t'25,ooo francs; il 
est logé dans un magnifique palais ; les frais de ses 
tournées épiscopales saut supportées par Fétat. Les 
évêques suffragans jouissent des mêmes avantages, 
mais leur traitement n'est que de 26,000 roupies, en- 
viron 60,099 fr^TlC?. 

Depuis i835 ott a accordé mx remontrances du 
parti catholique trois évêques de cette religion; mais 
comme ce n'est point Féglise dominante, ils sont 
fort jft\a^ pî^yés^ I^ di^jinctiw ^X encore plus ipar- 
qwé^ ppur h ckrgé içiférim^r ? ftin»i, tandis qvie le m^ 
nistre protestapt toucha \ii\ tr^itei^ent de^oQ roupies 
par moi» , le prêtre catholique demeurant d^i^ }a 
raêpae stçit^pn u en reçoit que ^ao, ç'e^t-à-dire, qu'il 
est moins rétribué que le plus mince sou^i-Ueuteuaut, 
. L'ensemble des hauts traiteipens civil^i admini^a^ 
tif^i , judiciaires et ecclésiastiques pr^esf^ns d^iis les 
trois Présidences (y coippris les provinces deFoues^) 
^'élevait ep i8a3 àplu^ 4e 5o cillions 4e franco j et 
cette somme était répartie wr treize çeut six in^U 
vidus, donuant un tii-aitemeut luoyeud'envirou Ao^opp 
francs par tête. Ce chiffre f» pul^i depuis cette époque 
quelques réductions réeUçment peu impwtautes qui 
out fis^H cependant ]:)eauçoup crier les employés , et 
\\ n'eu ^t pas moins constant que la Compacte pi^U) 
ses fonctionnaires plusi libéralepient que ne Fa jaiuîà^ 
fait aucuue de3 puiss^^pces européennes. C'esit certait 
nement une probabilité et un inoyen ppur être bien 
servi ; u^ais il ne tfiiudrait pas que ce moyeu fût le seul ; 
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il faudrait y ^JQiUer l'émulation^ régultat de la cou- 
currence , et le uomhre des employée ne dirait paji 
être tellement limité que la tâçhç d^ chacun (ut a^l^ 
dessus de ses (prces. 

Passons au troi^^èmç élément d^ U société çurç- 
péenne dans l'Inde. L'élément commercial^ ç'eçt le 
dernier; car il ne faut pas cl^erol\çr ici des cplons 
industriels ou cultivateurs. Il n'y en a pas et la raison 
en est facile à comprendre ; i° I^a p^ain-d'oenvre çst 
de^cçndue dans ce pays à un prix si bas qu'aucnn 
Eurppéen ne pourrait s'y nqurrir d» travail dç ses 
mains : comment effectivement pourrait-il supporter 
la concurrence avec l'indigène, dont le dînef moyen 
coûte i6 centimes, et pour lequel le strict néces- 
saire peut se réduire à deux roupies et demi (6 fr. 
a5c. par mois) j c'est à peine si le capitaliste qui aie 
moyen d'établir des mécaniques et des piacbines à 
yapeur peut lutter avec la sobriété, la inisère et la 
patiente industrie de l'artisan hindou. Il découvre 
bientôt qu'il a fait unç spécnlatiqn hasardeuse et 
se retire le plus tôt possible, fort heureux s'il ïi'a rien 
perdu. 

£n second lieu ^ les produits du sol sont tellement 
taxés que l'agriculteur européen qui entreprendrait 
la culture d'une ferme mourrait de fàini a coté de 

son champ i puisque le rayot lui-même qui n'a pas 

la centième partie de ses besoins en tire à peine de 
quoi soutenir sa famille. 

Quels Européens trouvez-vous donc dans, le pays 
en dehors des^employés civils et militaires dq gouver- 
nement? Quelques journalistes, qui font a?se^ bien 
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leurs affaires; des marchands ^ des banquiers, et 
surtout des indigotiers. Ces derniers s'y ruinent ou 
deviennent millionnaires en quelques années; dans 
Tun et l'autre cas ils disparaissent bientôt de la scène, 
les ims pour jouir en Europe de leur fortune ra- 
pidement acquise, les autres pour chercher dans 
leur pays un réduit où la misère soit plus suppor- 
table. 

Ce que je viens de dire se rapporte aux indigotiers 
anglais établis généralement dans le Bengale infé- 
rieur, entre THoogly et le Bourrampoutre , dans le 
pays de Jessore et de Dacca. Du côté de Benarès il y 
a aussi quelques indigotiers, mais généralement fran- 
çais qui travaillent aux mêmes conditions de pro- 
tection et ne sont nullement jalousés. Leurs indigo- 
teries ne sont pas d'aussi grandes spéculations que 
celles des Anglais : leur établissement ne coûte que 
3o à 4o,ooo roupies, 75 à 100,000 francs, au lieu de 
5oo et 760,000 francs que coûtent celles du Bengale. 
Mais si leurs entreprises sont moins brillantes, si 
elles ne rapportent pas les mêmes produits extraordi- 
naires en proportion des capitaux , elles sont aussi 
plus sûres. Il est rare qu'après douze ou quinze ans 
de travail les indigotiers du nord ne se retirent pas 
avec une fortune modérée. Quoi qu'il en soit, au- 
cun d'eux ne vient pour s'établir définitivement 
dans le pays : c'est toujours pour faire fortune et s'en 
retourner au plus vite dans sa patrie. Cette popula- 
tion flottante est estimée à sept mille cinq cents per- 
sonnes pour le Bengale, les provinces de l'ouest et 
de l'Arracan ; à mille quatre cents pour Madras , et à 
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quatre mille pour Bombay. En tout, douze mille 
neuf cents pour tout l'Hindoustan. 

Quant à la i:ace née du mélange des conquérans 
européens avec les races indigènes , celle des Half- 
castes , métis ou mulâtres , nous ne l'avons pas com- 
prise dans la société européenne, car ce serait une 
amère ironie d'après l'absurde préjugé qui l'en ex- 
clut quelles que soient l'éducation et les qualités mo- 
^ raies de l'individu. On a senti cependant qu'elle 
pourrait devenir dangereuse et l'on a eu le soin 
et l'excellente politique de la caser autant que pos- 
sible , en offrant à son ambition certaines positions 
sociales dans lesquelles, si sa vanité n'est point sa- 
tisfaite, s'il lui faut subir toujours l'humiliante dis- 
tinction de la peau , elle peut au moins atteindre à 
une certaine aisance et jouir du confortable. On a 
réservé à celte classe presque tous les grades subal- 
ternes dans le commissariat, le département des vi- 
vres, les bureaux de l'enregistrement et de l'adminis- 
tration civile et militaire ; enfin toutes les places d'apo- 
thicaires, soit dans les garnisons^ soit dans les régimens 
ou corps d'armée. Leur nombre peut se monter à qua- 
rante mille; il devrait être beaucoup plus considérable 
en proportion des naissances , mais héritant des vices 
plus souvent que des qualités des deux races dont ils 
sont le produit, les Halfcastes ont en général toute la 
lubricité de l'Indien et toute l'ivrognerie de l'Anglais, 
et cette combinaison en amène un grand nombre à 
une fin prématurée et sans reproduction. S'il y a pro- 
géniture, elle se confond le plus souvent avec les To- 
II. 19 
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passîes ou Topas ( i), pourae perdre à la longue parmi 
les indigènes. 

Texoepta bien distendu de tout ce qui précède les 
jranes gen^ de sang méié que leurs parens envoient 
eu Angleterre pour les faire élever afec sioin et à 
grand» frais. Malgré leur fortune souvent oonaidéra-n 
b)e je ne connfiis pas de cla^ plus à plaindre dans 
ce monda ; ce ^ont le» parîabs de la société civilisée ; 
toutes les camères , tous les établissemens, toutes les 
familles se ferment devaut eux, Remplis d'instriicUon» 
de seut^mens^ de lumières, ayant bu à toutes le» 
sources des idées » avec les manières les plus élégau^ 
taa et les plus polie» , ils se trouvent gémés , bumiliés» 
devant des hommes qui sont à œut lieiies au-dessous 
d'eux pour l'intelligence, mais qui n'out point sur leur 
écusson la terrible barre de bâtardise* Vous les reoou* 
naissez plutôt qu'à la nuance de la peau , à leur timif 
dite sauvage et morose ou à leitr résignation mélanoo* 
lique qui fait mal au cœur. J'ai rencontré parmi ces 
derniers quelques \rais amis dont j'étais fier, même 
vis^à^yis des Saxons pur sang qui ne les valaient pas. 
-rrr Je m'étonnais toujours qu'ils s'obstinassent à 
rester dans l'Incle où ils n'étaient point appréciés « 
S'ik avalent le bon sens de transporter leur ei^istence 
dans un pays comme la France , avec leurs qualités 
intellectuelles et morales rehaussées dStn peu de 
fortune, ils y seraient recherchés et fétés« Combien 

(i) oq appelle Topas ou Topassies des ii^digèoes q^i portent chapeaux il 
mais qui n^ont rien de commun avec les Européens qu^me partie de Pha- 
billement et le plus souvent la religion catholique. Ils descendent gén6« 
ralement des anciens métis français , portugais et hollandais. 
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d'e:^i9tepces froisses et maladives refleuriraiept ch^ 
nous^ en échangeant une atmosphère de morgue et 
d'arrogance pour une autre pleine de bonhomie et 4^ 
cordialité. 

S^ieté indienne. -r-Il nous reste maintenant à ei^^ 
miner rorg|ini$ation de la société indienne ^ extrême-» 
ment multiple dans ses détails , m^i^ présentant deuiç 
élémens principan:}^ parfaitement distincts dan$ lenit 
origine, leur essence et lem^ composés. Je veux parle;* 
des élémens hindou et musulman quQ deux religions^ 
différentes qui se repoussent sur tous les points sépa- 
rent comme par un abime, I^enord de llnde fut la seule 
partie où l'islamisme se répandit quelque peu ;^ il fut 
adppté par les P^^thâns ou Affghans destinés à jouer un 
si gran4 rôle dans l'histoire de ce pays : partout ailleurs 
et dans l'Hindoustan proprement dit il ne fil aucun 
progrès. Cependant les armées conquérantes des dy- 
nasties t^rtareset affghanes, celles mêmes qui ne firent 
que de simples irniptions dans, l'Inde y laissèrent un 
grand nombre de mahométans auxquels un beau çli-!- 
matyim pays riche firent oublier leur patrie, ©'un 
autre côté les princes mahométans établis dans Tem^ 
pire devaient tout naturellement chercher à y attirer 
des sqldats de leur race et 4^ leur religiojQ qui leur 
inspiraient plus de confiance et qui étaient plus aptesî 
aussi que les Indiens dégénérés à supporter les fatigue^ 
de la guerre. Cette préférence engagea de tout tempu 
les essaims d'aventuriers persans, a%hans^ arabes ou 
tartare^ à venir chercher fortune dî^ns l'Inde où î^% 
étai^t sûrs detre employés, et quand ils avaient fait 
fortune 9 ils finissaient généralement par s'y établir* 

'9- 
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L'Hindoiistan eut ainsi à la longue sa population ma* 
homélane, bien que composée de races diverses et 
conservant toujours son caractère étranger. On T éva- 
lue aujourd'hui à seize millions d'âmes qui se trou- 
vent, par rapport aux indigènes proprement dits, 
dans la proportion de i à lo. — Même aujourd'hui 
sous un asservissement commun ces deux races se 
mêlent fort peu : les inahométans habitent d'ordinaire 
les grandes villes, les places de commerce, les postes 
militaires; mais dans l'intérieur du pays, dans les vil- 
lages, il est très rare de les trouver en nombre. 

On sait que les musulmans se divisent en deux 
grandes sectes, les sounnies et les shiahs. La pre- 
mière reconnaît les trois premiers khalifes comme 
successeurs légitimes du prophète et admet leur in- 
terprétation de la loi et leurs traditions sur les préceptes 
qu'il a établis. Les shiahs au contraire rejettent les 
trois premiers khalifes comme des usurpateurs d'une 
dignité qui appartenait de droità Aly, neveu et qua- 
trième successeur de Mahomet. Les Pereans sont 
schiites , tous les autres Musulmans d'origine tartare, 
affghane ou indienne sont sounnies. — Ceux d'origine 
indienne ont gardé des superstitions de leurs pères 
quelques préjugés de souillure dont les autres maho- 
métans n'ont pas d'idée. Il y a peu de différence entre 
leur costume et celui des Hindous dont il est difficile 
de les distinguer. 

L'opinion parait hésiter quant à la supériorité mo- 
rale et intellectuelle entre la race hindoue et la race 
musulmane. Il m'a semblé que sous le rapport de 
l'aptitude à toutes les connaissances, de la pénétra- 
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tion et de l'intelligence , les Hindous sont invariable- 
ment supérieurs aux Musulmans; mais sous le rap- 
port des qualités morales , ils leur sont inférieurs de 
toute la distance qui sépare le paganisme du déisme 
pur. Les mahométans partagent avec les chrétiens la 
croyance aux vérités de l'Ancien Testament; ils ad- 
mettent aussi la sainteté du Nouveau et reconnaissent 
même le Christ comme un grand prophète. La grande 
faute de leur culte c'est de trop rabaisser la femme; 
la polygamie a des effets désastreux parce qu'elle 
arrête tout progrès par la vie énervante que l'on 
mène dans les chaînes du harem; toutefois il ne 
faut s'en exagérer ni les résultats pour le peuple 
ni le malheur pour la femme. Bien que la polygamie 
«oit autorisée par la loi musulmane , la masse de la 
population ne peut s'en permettre les avantages. 
Les princes et les riches , non contens des quatre 
épouses légales , ont encore un grand nombre d'es- 
claves; mais au pauvre une seule épouse suffit; et 
dans les classes moyennes vous en voyez rarement 
plus de deux , dont l'une est la compagne de la pre- 
mière jeunesse , l'autre la consolation du déclin de 
la vie. Chez les peuples asiatiques où l'usage marie 
les hommes à dix-huit ans et où la décrépitude atteint 
si rapidement la femme , la bigamie paraît sinon ra- 
tionnelle j au moins plus excusable. 

La condition des femmes varie suivant leur rang : 
dans les classes pauvres et peu civilisées elles sont 
condamnées il est vrai à une existence tout-à-fait 
matérielle ; mais n'en est-il pas de même en Europe j 
avec cette différence que l'existence des Musulmanes 
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est bien moins laborieuse que cdle de nos paysanoe^i 
puisqu'elles s'occupent des détails du ménage exclu- 
sivement? Qi^nt aux dames de la classe élevée, elles 
savent lire pour la plupart, et quelques-unes s'oc- 
cupent de littérature. D'un autre côté, il est peu 
décent pour une femme de prendre la plume parce 
que ce talent peut lui offrir des moyens de corres»- 
pondance avec un amant. Il n'est pas rare de rencon- 
trer parmi elles des caractères supérieurs qui dirigent 
totalemait leurs époux , et il s'en est trouvé qui ont 
gouverné des empires* 

Hindoue é — La pierre fondamentale de l'ordre so- 
cial chez les Hindous est la division par castes, adoptée 
comme un article de foi par tous les livres saints du 
culte de Brahàia. Le créateur produisit quatre espèces 
d'hommes dont chacune forma sa caste particulière. 
Il créa la première de sa tête: c'est celle des brah^ 
mânes dont le but est de diriger et d'éclairer l'espèce 
humaine ; il tira la seconde de son bras ( khatry ) ; 
c'est celle des khatry as qui doivent la défendre ; il 
forma la troisième de son ventre {vaysias) , et la des-* 
tina à nourrir le genre humain; la quatrième, tirée 
de ses pieds {sudraê)^ fiit créée pour obéir aux autres 
et pour les servir. 

D'après ces lois divines, les brahmanes se sont 
exclusivement réservé le saoerdote , la médecine , la 
JMtiee et Yinstm/ctitm. De ces différentes vocations 
dérivent les classes qui existent parmi eux, et dont 
les prêtres occupent la plus élevée* *- Les khatryas 
font la guerre, les vaysias le commerce, les sudras 
«'occupent' du labourage et d^ tout oe qui concerne 
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les travaux de la terre. Les fonctions, les profesêioni^^ 
les divers emplois connus dans le siècle du législa*^ 
teur avaient été répartis par lui entre les difiérentei 
castes et assignés spécialement aux membres de cha« 
cune d'elles; avec une certaine latitude pour un 
membre d'une caste supérieure d'adopter quelqu'une 
des professions de la caste immédiatement inférieure 
quand il ne pouvait vivre d'aucune des fonctions de la 
sienne^ Mais cette permutation ne pouvait avoir lieu 
en sens inverse : un membre d'une caste inférieure 
ne devait jamais aspirer à aucun des emplois de là 
caste supérieure* 

Potu* rendre permanentes ces grandes démarca^ 
tions k mélange des castes par l'union des sexes était 
rigoureusement défendu* Mais en ce point la nature 
ne pouvait manquer de triompher de la loi ; le mé- 
lange était inévitable. Ces unions eurent lieu et il 
en naquit des enfans qui n'appartenaient à aucune 
caste. Cependant l'idée primitive de classification 
était si bien enracinée qu'on finit par trouver des 
places pour caser ces excroissances, sans rien déran* 
ger à l'ordre social ; bien plus elles servirent à déve^ 
lopper Picore et à compléter le système sur lequel 
il était basé. Certains arts f certaines industries f 
certains métiers , inconnus dans les temps ou avait 
été faite la première division, étaient nés depuis 
lors des progrès de la société; ils ^ieut deveouaiié* 
cessaires. On imagina de diviser en classes nouvelles 
les hommes nés du mélange des anciennes caiMi 
et d'attacher cbacune de ces classes à la culture des 
nouveaux arts, à la pratique de tel ou tel. mét^. 
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de telle ou telle industrie, jusqu'à ce qu'ils fussent 
divisés en autant de classes qu'il y avait de métiers 
ou de professions, chaque métier ayant à-peu-près 
la même organisation que les anciennes corporations 
européennes. 

Le nombre de ces classes intermédiaires ou mé- 
langées fut d'abord fixé à trente-six ; mais on conçoit 
qu' il ne devait point s'arrêter là. Effectivement : « il est 
évident qu'une fois le principe de la division des cas- 
tes admis j. la moindre circonstance , tout acciden- 
telle qu'elle ait d'abord été, a pu suffire à donner 
naissance à une classe nouvelle qui s'est perpétuée, 
de sorte que le nombre n'a pas cessé de s'accroître ; 
et sans cesse on en découvre de nouvelles à mesure 
qu'on pénètre plus profondément dans la connais- 
sance de l'Inde (i). » 

La plus vile dans l'opinion publique est celle des 
pariahs, qui provient du mélange des sudras avec les 
femmes des classes supérieures. Cette caste n'est re- 
gardée qu'avec horreur: elle doit se tenir en dehors 
des villes et des villages où il ne lui est permis d'en- 
trer que pour enlever les corps morts, exécuter les 
criminels, et enfin accomplir toutes les fonctions con- 
sidérées comme malpropres ou déshonorantes. 

Les Hindous proprement dits, c'est-à-dire apparte- 
nant purement et simplement à l'organisation brah- 
manique, sans caractère social distinctif , peuvent s'é- 
valuer à soixante millions d âmes habitant les province 
de Bengale et de Benarès, les Circars et le Carnatique: 
c'est une race débile, efféminée et pusillanime qui cul- 

( I ) Barehon de Penhoën. 
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tive son riz, plante son tabac, attend la maturité de 
ses cannes à sucre et s'endort dans sa misère sans 
s'inquiéter qui gouverne dans l'Inde. Malgré l'éléva- 
tion du chiffre ce n'est encore là qu'une division de 
la grande famille hindoue qui, indépendamment des 
castes, se partage en plusieurs branches différant au- 
tant entre elles par le caractère, l'extérieur et les cou- 
tumes, que les divers peuples de l'Europe peuvent le 
faire. Ainsi, comme contre-partie des races molles, pa- 
resseuses et lâches dont nous venons de parler, on en 
trouve quisont réellement braves, guerrières , pleines 
de vivacité. Parmi ces dernières se distinguent en pre- 
mière ligne celles du Punjab, celles du Bajpoutana et 
les Nairs des montagnes dont les habitans prétendent 
tous être khalryas ; les tribus mahrattes, etc., etc. Il 
nous serait impossible de donner le chiffre de leurs 
populations respectives entremêlées et confondues; 
nous nous contenterons seulement de quelques mots 
sur les caractères distinctifs de leur organisation. 

Si nous suivons la distribution géographique , la 
première secte qui se présente en descendant le ver- 
santméridionaldel'Hymalaya est celledes Bouddhistes, 
son culte est un schisme de la religion hindoue dont 
elle n'accepte qu'une incarnation de Vischnou. Elle 
compte peut-être deux millions de prosélytes. Vient 
ensuite la confédération des sikhs composée presque 
exclusivemen t de cultivateurs et de soldats . Ces peuples 
suivent les doctrines préchées dans le commencement 
du xvx"" siècle par un saint homme nommé Nanek-Shah» 
C'estun déisme pur basé surles préceptes de firahma, 
mais repoussant les idoles. Baba-Nanek comme il 
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est familiéretnent appelé, enseigna à ses disciple^ 
Tunitéde Dieu, la pratique du bien, la paix et la tolé« 
rance envers tous les cultes. Ses préceptes ont été re* 
cueillis dans le livre intitulé ^<2e6rrotm^A (le i*' Livre)* 
Vénéré comme pontife de cette fol nouvelle, il choi- 
sit avant de mourir, pour hériter de son autorité^ 
un de ses disciples à l'exclusion de ses propres enfans« 
Cette religion ne pouvait garder sa modération et sa 
charité presque évangéiique au milieu du fanatisme 
violent qui l'entourait; les persécutions que les suc« 
cesseurs de Nanek eurent à subir de la part des MusuU 
mans amenèrent des modifications essentielles dans le 
dogme» Gourou-Goviud-Sing , dixième chef spirituel 
des sikhs (vers la fin du xyii"" siècle) persuada à ses sec^ 
taires que les maximes pacifiques de leur premier légis«> 
lateur compromettaient leur existence : il leur fit jurer 
une haine éternelle aux Musulmans^ Bientôt une partie 
du peuple tolérant des sikhs se transforma en peuple 
guerrier } les combattans prirent le nom de singhs ou 
lions > tandis que les cultivateurs conservèrent sim- 
plement le nom de sikhs ou disciples. En opposition 
âux usages des autres Indiens, les sikhs dans Tori^ 
gine n'admirent point la distinction des castes , ou 
du moins ne conservèrent aucun privilège. Cette secte 
est plus grande par l'autorité que par le nombre ^ 
car c'est tout au plus si elle compte un million de co^ 
religionnaires sur quatre millions de sujets. 

En trc^kne ligne se présente le Rajasihan ou ooti« 
lédératiim rajpoute, dont le lerritoire nous offre à^u^* 
près l'ima^ du centre de l'Europe au moyen âge^ Au 
sommet de chaque montagne on trouve des châteaux*- 
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forlS) avec des toureltes et des fo&ség, qui ne le cèdent 
en rien à ceux des bords du Rhin. * Là vit le noble 
Bajpoiit entouré de ses v^^aux comme les seigneurs 
des temps féodaux i On le voit également cdndre l'épée 
au jeune page et le proclamer chevalier. Monté sur 
un ardent palefroi , casque en tête 9 cc^vert de son 
bouclier et la lance à la niain^ il se met en campagne 
contre un voisin hostile dont la haine faérédiiah'e v^ 
peht être étouffée que dans le sang. On veit enfin les ^ 
jeunes filles chasser courageusement le tigre ou soi- 
gner àvee délieatesto) dans le castel de leur père^ le 
jeune gtierrier blessé dans les combats (t)« i» 

4» Sur les bords du Kerbuddah^ ai>«ud et à l'est du 
Bajpo^tana^ viennent ensuite lei Mahrattes secta- 
teurs fanatique^ de Brahma y raoe grêle et ohétive efi 
apparence, mais pleine de vivacité et de bravoure , 
toujours prête à 8e remontrer chaque fois qu'une 
tourmente politique ranime leurs espérances. 

Enfin, entre les Mahrattes et le golfe du Bengale, 
6ur les bords du Mahanudd j, dans ôes vastes contrées 
marquées dans les cartes indiennes sous le nom de 
Unexftoréd cêf^niries^ se retrou^^nt les dernières tii» 
bus desaborigènes del'inde, disparues partout ailleurs 
devant l'invasion de là civilisation! brahmanique à 
laquelle elles n'ont eoipnuitè que seésuperstitiotis} ces 
tribus vivent encore à l'état sauvage, offrant de» sacrifi- 
ces humait^ Ce sont les Ghounds doiit la mbiérable 
population peut compter un million d'âities* 

Après ces élémeos prinoipaux, ks Ûuèbres ou Par*- 
sies 6ont un des peuples les plus remarquables et les 

{1) Comte Biofirttiertft. 
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plus progressifs de Flnde. Ils invoquent et prient le 
soleil comme l'image la plus noble de l'être suprême 
et entretiennent dans leurs temples le feu sacré comme 
l'émanation et le symbole de l'astre divin. Zoroastre 
fut le fondateur de leur culte. Descendus il y a près 
de trois cents ans de l'Asie centrale dans l'Inde ils se 
sont étendus surtout dans la partie occidentale de la 
Péninsule vers Surat et Bombay. Cette dernière ville 
à elle seule en compte au-delà de dix mille. Les 
plus riches sont propriétaires de terres, commerçans, 
banquiers, entrepreneurs de toutes espèces de con- 
structions. Les plus pauvres sont marchands et méca- 
niciens en tous arts et métiers dans lesquels il n'est 
point nécessaire d'employer du feu : il ne se trouve 
par conséquent parmi eux ni bijoutiers ni ouvriers 
en métaux. Il n'y en a pas non plus dans l'armée ni 
dans la marine , parce qu'ils ont horreur des armes à 
feu. C'est une race superbe; ils se distinguent de 
tous les autres habitans par leurs belles figures^ leurs 
épaules larges et bien effacées, leur taille longue, 
et leurs jambes courtes. Leur nombre total peut se 
monter à cinq cent mille. Après la population an- 
glaise, c'est la plus importante dans le pays pour ses 
richesses, son industrie et l'étendue de son com- 
merce. Les Parsies ne s'adonnent point à l'agricul- 
ture; ils sont surtout d'excellens constructeurs de 
navires; les plus beaux vaisseaux de la marine royale 
anglaise sortent aujourd'hui de leurs chantiers. Enfin, 
entre les sociétés indiennes et européennes se trouve 
encore un anneau intermédiaire, la société des chré- 
tiens syriaques. Leur culte se fonde sur les dogmes 
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que Tapôtre Thomas prêcha hii-méme clans le midi 
(le rinde où il souffrit le martyre. Comme les Parsies, 
ils sont plus importans par leur industrie que par leur 
nombre quel'on peut évaluer à deux cent trente mille 
âmes, ils sont répandus surtout dans la Présidence de 
Madras où ils possèdent cent quatre-vingt-quatre 
chapelles. 
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CHAPITRE XI. 



Quelle est la position de Tlnde sous le rapport de la prospérité matérielle 

et positive ? A-telle ou non à regretter les gouvernemens divers, 

Affghans etMogols qui ont précédé celui des Anglais? 

A-t-elle Tespoir d^une amélioration quelconque 

dans Tavenir ? 



Nous avons esquissé à grands traits le tableau gé- 
néral de l'empire hindou britannique quant à ses 
divisions politiques , militaires , administratives , son 
organisation, sa population et ses ressources. Il nous 
reste maintenant à savoir si cet empire est heureux 
sous ses maîtres actuels. Depuis plus d'un siècle que 
les Anglais exploitent seuls cette immense contrée 
autrefois la plus riche et maintenant encore la plus 
fertile dans le monde, ils ont sans doute fait quelque 
chose pour améliorer l'état moral et physique des cent 
millions d'habitans qu'ils ont été appelés à gouverner. 
L'Angleterre qui se vante d'être à la tête des nations 
dans les arts, les sciences, le commerce, l'agriculture, 
l'industrie, n'aura certainement pas manqué de faire 
partager les avantages de cette supériorité à ses colo- 
nies de l'Inde pour lesquelles elle est animée d'une si 
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vive sollicitude* A quoi se réduisent à cet ég^rd 1^ 
bienfaits qu'elles lui doivent? 

Je me proposais de répondre moi-même à cette 
question d'après ce que j'avais vu d^m le cours de 
nombreux voyages dans Tlnde, pendant un séjour de 
neuf années que j*avais activement employées à par- 
courir le pî^ys à cheval d^ns tous les §enst du nord au 
sud, de l'est à l'ouest, quand je trouvai cette répcniie^ 
telle que j'aurais voulu l'écrire, admirablement dé- 
veloppée p^r une plume éloquente dansi un article 
de la Revu0 des Jkm:^MonàUf de iâ4d y sous le titra 
â^Impress/ons d^tm veyetff&ur. J*ignope quel en est 
Tauteur : il ne s*est pas nommé ; mais j*ai retrouvé 
l'Inde entière dans son magique tableau tracé de^ 
plus vives , des plus éclatantes et cependant des ploa 
fidèles couleurs ; j'ai reconnu en le lisant l'impres- 
sâon de sympathie et de tristesse que j'a,vais éprouvée 
moi-même dans les lieux qu'il décrit. J'espère qu'il 
me pardonnera, dans un ouvrage où j'ai constamment 
cherché à{ m'effàcer pour mettre la vérité toute seule 
sous les yeuï de mes çompatriote«b de lui emprunter 

quelquefois une partie de son esquisse, que je ne m« 
flatte pas de pouvoir imiter. 

Nous y trouverons une réfutation cpuscienciepse et 
sans réplique de cette assertion singulièrement légèrç 
et hasardée de M. de Jancîgny , que « les peuples de 
THindoustan jouissent aujourd'hui de plus d'indé- 
pendance relative, de repos, d'ais^^nce^ et de hou- 
heur, qu'ils n'en avaient eu en partage pendant dix 
siècles. » Qu'est-ce que le bonheur d*une contrée où 
les mères sont souvent forcées de vendre leurs filles 
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à la prostitution pour se procurer un morceau de 
pain? (i) Qu'est-ce que c'est, dirons-nous avec Tau- 

(i) Un jour, c'était en 1835, j'étais assis à Bellary dans la vérangue ou- 
verte de ma maison. Le ciel était d'un bleu d'azur, l'air tiède et embaumé, 
et cependant la'famine et l'épidémie désolaient la terre. La mousson avait 
été-plus tardive et moins abondante que de coutume et une partie des ré- 
coltes avait manqué. Dans un pays où le manœuvre et rartisan vivent au 
jour le jour, où il n'y a pas un établissement public, pas un atelier de 
cbarité, une calamité de ce genre est Tarrèt de mort d'une partie de la 
population. Au milieu de la souffrance générale le régiment s'était pour- 
tant admirablement montré : les individus, officiers et simples soldats, 
avaient' cherché à expier la coupable indifférence du gouvernement par 
des sacrifices considérables sur leur solde. Mais nous étions au bout de 
nos ressources et la misère allait croissant. Comme j'étais à méditer sur 
cet état de choses, je vis deux figures de femmes se présenter au bout de 
ravenue de lauriers roses et blancs qui traversait mon jardin. Après un 
moment d'hésitation elles s'avancèrent vers moi, puis arrivées à quelques 
pas du lieu où j'étais assis, elles tombèrent à genoux et l'une d'elles se 
traînant jusqu'auprès de moi baisa le pan de mon vêtement. Quand elle 
étendit la main pour écarter son voile je crus apercevoir des doigts de 
squelette et rinstant|d'après, cette figure. — je ne roublierai jamais, — avec 
ses joues creuses, ses yeux hors de la tète m'apparut comme la statue de la 
faim! « Saheb, (seigneur), me dit-elle, je n'ai pas mangé depuis quatre jours! 
Hier j'ai donné à ma fille notre dernière poignée de riz ! Mon beau-père 
est mort ce matin et mon mari se meurt ! Achetez-moi ma fille, je vous la 
donne pour lOO roupies (250 francs) : la moitié sera pour payer Tusurier, 
rautre pour sauver mon mari et pour vivre encore quelques mois. Prenez 
ma fille pour votre esclave. Elle est si belle, elle vous récompensera ! Vous 
êtes si bon, elle rie sera pas malheureuse ! Je ne vous demande que de ne 
plus rabandonner tant que vous serez dans Tlnde*; quand vous partirez ce 
sera ce qu'il plaira à Dieu et à votre générosité! » Et la pauvre mère fondit en 
larmes. Je fus quelque temps à répondre, tant j'étais péniblement ému ; 
elle crut que j'hésitais à accepter son offre. Alors, courant à sa fille, elle 
la releva tout-à-coup et lui enlevant son voile: «Voyez, dit-elle, avecuh éclair 
d'orgueil maternel, ma fille n'est-elle pas belle et digne d'un sultan ! » Ef- 
fectivement C'était une enfant de treize ans, mais développée comme 

on Test à vingt dans nos climafs septentrionaux, avec ces beaux yeux asia- 
tiques, ces longs cils, cette peau dorée et diaphane, ce buste de statue an- 



DEUXliME PARTIE — CHAPITRE XI. 3d5 

leur dés Impressions , que le repos et Findépendance 
relative « de ces milliers d'infortunés errant autour 
(c des villages, le long des fleuves , dans les serai , sur 
« les voies publiques, mendiant une poignée de 
fc soudji j quelques grains de maïs ou bien les restes 
(c du repas du voyageur que des cbiens viennent leur 
« disputer? « Cest sans doute la liberté et le loisir 
de mourir de faim. « Couverts de haillons et de ver- 
(C mine, souvent entièrement nus ^ les joues creuses, 
« les yeux hagards, les pommettes saillantes, les dents 
« allongées, les genoux plus volumineux queles cuisses, 
<c ces squelettes ambulans ont tout juste assez de vie 
a pour soutenir leur structure presque tout osseuse. 
(C Leur cri de détresse est : Boukha maria saheb, 
« ghurieh kapeth kali hae ! Oh ! monsieur, je meurs 
« de faim, le ventre de ce misérable est vide ! Hélas ! 



tique, ces pieds et ces mains de fée qui font de la Vénus indienne une des 
plus délicieuses créations. Vraiment sa mère pouvait être fière ! Mais 
quel degré de misère il avait fallu atteindre pour se décider à une pa- 
reille extrémité. Le mari était un pauvre tisserand qui dans les meilleurs 
jours ne gagnait que de quoi donner un vêtement neuf à son enfant, un 
comli (manteau de laine grossière) à son vieux père et s^acheter peut-être 
un nouveau turban au bout de Tannée. La famine Tavait surpris au dé- 
pourvu : dès-lors ce quUl gagnait suffisait à peine pour nourrir les fem- 
mes. Son père et lui ne tnangeaient plus depuis une semaine. Chaque 
jour ils resserraient leur ceinture et travaillaient comme de coutume sans 
se plaindre. Enfin le vieillard mourut ; le fils n^avait plus de force et allait 
mourir. Sa femme n^avait plus qu^une idée : le sauver et sauver sa fille 
nUmporte à quel prix. Il y avait de quoi tourner une tête plus forte que la 
mienne : cette petite houri était éblouissante ! Mais je connaissais le père ; 
il n'aurait survécu à la faim que pour mourir de son déshonneur. Je don- 
nai les 100 roupies et je laissai aller Tenfant, — Avouerai-je avec Caton que 
la vertu coûte quelquefois un regret ! 

II. 20 
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« leur physionomie ne nàontre que trop Id véHté d6 
« leurs paroles ! 

<c Une épidémie , une ihondation ^ une sécherasse j 
fi ou biea les poursuite trop vived du zemindar les 
« ont exilés des champs de kurs aïeux et ils courent 
tf lés campagnes et les villes « Chassés comme étran** 
a gebs , poussés par les tourmens de là faibi j ne pdu^ 
« Tant trouve^ d'ouvràge ils àe livrent du vol et au 
M brigandage qui les conduisent à la prison ou au 
n supplice; tontraste bienfrappaiii dv^ leurs maîtres 
R qui meurent presque tous de bonne heure des ëffete 
ce d'une alimentation trop riche et de l'dbus des bois^ 
a sons alcooliques. Bahiblo^ din bhut khate^pitëhmênj 
« kal^ udmi ghoum ùor hùukh khata hae$ F homme 
tt blanc ^ di8ent4ls > matige et b6it le jour entier ^ 
« l'homme tiôir dévore sa faim et son désespoir (i). » 

Prenons le laboureur et l'artisan avant même qu'ils 
arrivent à ce dernier terme , quand ils sont encore en 
pleine jouissance de cette aisance dont parle M. de 
Jancigny* En quoi consiste* t-elle ? Leur demeure? 
c'est une hutte de boue J leur mobilier? un tcharpaê 
(lit de cordes tressées avec des herbes) , une natte dé 
roseaux ^ quelques écuelles de bois ou d'argile^ rare* 
ment de cuivre 5 leurs vêtemens ? pouf le mafi , c'est 
un tarigouti qui suffit à peine à la pudeur, un linge 
grossier pour turban^ une mauvaise couverture de 
laine pour le garantir des froids de l'hivet* y et pour 
la femme un haillon déchiré qui tombé en lambeaux 
sur sa poitrine et sur ses genoux; leur nourriture? 
les grains grossiers que l'on donne aux animaux^ 

(i) Impressions d^un voyageur, JRevwe dei Deux-Mondes, 
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p\iiÈ sbuvëtit encbfé de là farikië délayée dàtts dé Y^&û 
froide et ddnt ih tie peuvent hiêtûe léôtf igéit* la &deui> 
avec du feël , éar la Compagnie en ftlit le mônbtiôlê et 
il se vëtid trop oher! A quoi dofic atWblie^ tâiit Ôt 
iïilfeèt^? Estcie au manque de tert-e? Nbtlj «aMl y àde§ 
pt-dvinfeeà fetitièt^es qui restent incultes* Eàl-cë c|lië le 
gouvernement anglo-hindou est plus 5ppi*e^if |)OUi'lëft 

màâse^ t}ué lés prïiidës indigènes? Noh ÈAm doute $ 
tiU diî moiilJi il croit se borliet^ à fcontiniiet* lé ^ystètHé 
tjUi pèse sui: ctf peuple depuis des siècles. Il ne dé* 
tnandé que la mênié quantité d'ithpèts et en défifli* 
tivè les avànieâ sont fnoindi'es* Mêûs le déSpbtisitié 
tilogbl, absolu; illimité en droit, te liikiitalt lui^Eàéiue 
pàt ià pttjpre faiblesse} s'il demandait m cultivateur 
lés trois cinquièmes du produit dU sol^ il h'aValt pAi 
la fôrfce dé se leà faire ddUiiér : tout en les deman»- 
dant il tlé le^ recevait doné pas. Lé gbuVërnéméht 
anglais au Contraire tnieux servi ^ plUs puissant^ plUÈ 
bâbilé, possède les moyens de se faire payer eé qui 
lui est du \ tandis que Timpôt deuiàridé i>emble le 
même, l'impôt payé est donc devenu insupportable \ 
et voiiâ Une première solution du problème* 

Trompé dans ^on espoir par lé capriéë deë saisons^ 
le cultivateur avait du moins autrefois les ressource 
qu'offraieht souâ le^ empereur^ leâ manufactures in- 
digènes qui occupaient tant de bras^ Aujourd'hui ceë 
manufacturés n'existent plus : elles ont été persécU^- 
tééfe j ruiUées, anéanties afin d^évîter Ufie Concurrencé 
fâcheuie pour celles de la métropole. Que de débou»- 
chés de moins ! que de nouvelles occasions de misère 1 

Enfin il y avait autrefois en dernier ressort les tra- 



20. 
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vaux publics. Les Rajahs primitifs de Tlnde oti les 
conqiiérans affghans et mogols ^ cruels quelquefois 
pour les individus^ signalaient au moins leurs règnes 
par ces bienfaits envers les masses^ par ces prodigieu- 
ses constructions que Ton retrouve encore aujour- 
d'hui à chaque pas et qui sembleraient l'œuvre 
d'une race de géans ; ces travaux faisaient circuler 
des millions et employaient des milliers d'hommes. 
Sous un ciel dont l'impitoyable sérénité pendaivt sept 
ou huit mois ne se voile jamais sous un nuage, dans 
un climat où la terre est six mois sans rosée , la 
seule ressource de l'agriculture loin des inondations 
périodiques des fleuves était de trouver ou de créer 
dans les bassins supérieurs des lacs artificiels où l'on 
pouvait puiser, comme dans d'immenses réservoirs , 
pour les besoins de l'irrigation. D'une montagne à 
l'autre, en travers d'une vallée, on jetait une chaus- 
sée monstre qui la coupait en deux parties ; les eaux 
pluviales de la partie supérieure s'élevaient contre 
cette énorme digue ; un lac était ainsi formé , sus- 
pendu sur la plaine aride qui se couvrait bientôt de 
moissons et de verdure. La population se créait ra- 
pidement autour de cette mamelle bienfaisante où cha- 
cun venait s'abreuver, elle semblait pousser et se mul- 
tiplier avec ses champs de nelly . Le cultivateur ruiné, 
le journalier dans la misère, trouvaient dans ces con- 
structions un travail, une subsistance assurée; au- 
jourd'hui je puis affirmer sans exagération qu'il se fait 
dans le moindre département de la France plus de 
travaux publics en six mois, que dans toute la sur- 
face de l'Inde anglaise en un an. 
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Tout ce que l'Inde possède en monumens ou con- 
structions d'utilité publique remonte à ses princes in- 
digènes ; la Compagnie n'a pas ouvert un puits, creusé 
un étang, coupé un canal, bâti un pont pour l'avan^ 
tage de ses sujets indiens; elle n'a pas tracé une route 
si ce n'est pour le passage de ses armées; encore c'est 
ordinairement un ouvrage si éphémère que l'année 
suivante il faut remettre la main à l'œuvre. Les tra- 
vaux des Hindous et des Mogols, comme ceux des 
Romains , étaient gigantesques et semblaient faits 
pour l'éternité ; ceux des Anglais portent un caractère 
de mesquinerie presque général et révèlent invaria- 
blement le principe de leur destruction. Les plus 
beaux fleuves du monde qui au moyen de canaux et 
de dérivations pourraient fertiliser d'immenses ré- 
gions , vont perdre inutilement leurs eaux dans la 
mer ou les sables. Non-seulement on n'entreprend 
rien de neuf, mais on ne restaure pas ce qui était, on 
n'entretient pas ce qui est. L'Angleterre a trouvé 
moyen d'épuiser tous les trésors de l'Inde sans en 
employer la moindre fraction au profit et au bonheur 
matériel des peuples qu'elle a conquis. Chaque an- 
née voit tomber en poussière quelque chaory, quel- 
que séraï qui abritait le pauvre indigène et s'écrou- 
ler quelques-unes de ces digues qui retenaient les 
eaux bienfaisantes. Le flot s'écoule et les bassins 
se tarissent ou sont comblés par les alluvions, la cul- 
ture disparaît, les populations périssent et le pays re- 
tourne enfin au désert. 

Si l'on pouvait croire que j'exagère, c'est un témoi- 
gnage anglais même que j'invoquerais, celui de F/»- 



dian-^JVem (vésMmé de ,h statistique indienne, pu- 
blié chaque mois), d^ns un article tout récent du 9 
n^ai i34^« Il est dit giEeiellement que dans un seul 
diiitrict de la Présidence de Madras, celui de North* 
A.rcot, dans une seule année en 1827(1), le nombre 
de^ étangs crevée, emportés et détruits par les inon* 
dations ne se montait pas à moins de onze cent^, après 
que ce district avait été sous la tutelle de l'Angleterre 
depuis un quart de siècle. Et ainsi, ajoute-t-il, des 
diiHricts entiers sont dépeuplés et retournent à Tétat 
de naturel 

Du temps des conquérans mogols un admirable 
canal, appelé le canal du Doab , partait de Pelhi et 
traversait toute la partie occidentale du Doab supé*- 
périeur , fertilisant dans son parcours plus de deui^ 
centi^ milles de pays devenu? maintenant le séjour 
des bétes féroces parce qu'avec le temps et l'incurie 
on Va laissé combler* Pe distance en distance des 
bouquets de manguiers plantés en quinconce et té-r 
moignant de la demeure de l'homme s'élèvent sur 
cet espace, sombres et abandonnés comme des om- 
brages funéraires, et les noms mêmes des villages 
ne ^bsistçnt plus que dans les traditions du miséra- 
ble fakir qui parcourt ces solitudes et tçnd la main 
au yoyageur. Depuis vingt-cinq ans on parle de res^ 
taurçr ce noble ouvrage. De i834 à i838 les rêver 
nus ont surpassé len dépensa? et l'on avait en réserve 

(i) In tbe year 1827 , no fewer than i,;oo tanks bnrst In North-Arcot 
i^one, afler that district had been nnder Brltisb care for a qoarter of a 
centarj ; and so, Y/h9\e di9triots are d^opnlated and fall back into a state 
<>fiatnn« 
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plus de 10 millions dans le trésor et l' cm n'a pa ce« 
pendant se décider à y donner le premier coup de' 
pioche. Lord ËlleQboHt)ugh promet encore aujour» 
d'hui d'attribuer spécialement quelques centime^ au 
rétablissement de ce caqal; mais les peuples de l'Inde 
n'y comptent plus et ils ont raison. Au lieu de ce bieii'^ 
fait la culture forcée de l'opium^ si nuisible au sol| 
si peu fM*ofitable au cultivateur, envahit des royau** 
mes entiers, ce qui reste des meilleurs terrains, ceux 
qui produiraient les plantes utiles à l'homme. Yoilà 
depuis un siècle et demi le seul cadeau dont ce beau 
paya soit redevable à l'administration anglaise, tou-* 
jours et partout la même vis*à-vis de l'Inde : une ex- 
ploitation implacable et égoïste , jamais un gouver<- 
nement prévoyant et paternel. 

Ce que nous venons de dire se rapporte surtout à 
r^^ence du rayot. Les autres classes seraient^elles 
dans des conditions plus heureuses? Sous le point 
de vue moral , hélas non 1 On ne leur a pas même 
laissé une place dans l'organisation sociale , pas un 
petit coin dans le monde pour y gagner leur subsi* 
stance. D'abord tous les petits princes dont les états 
ont été morcelés et les trésors épuisés se sont vus et 
se voient «icoi^ tous les jours forcés de renvoyer 
une foule de serviteurs qu'ils occupaient autrefois. Il 
s'ensuit que pour les classes supérieures et les classes 
moyennes, pour les Hindous et les Musulmans auxquels 
leur naissance , leur éducation toute utilitaire , leurs 
préjugés de caste ou de famille interdisait de travail^ 
1er à la terre, à mesure que le pri|c des denrées aug* 
mente ^ les débouchés^ les mc^ens d'existence libmH 
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nuent. Au moins sous les empereurs^ radministratiou^ 
les revenus, les armées, offraient des carrières à leur 
courage ou à leur intelligence; aujourd'hui toutes 
ces places sont envahies par les frelons étrangers; 
même durant les époques les plus pénibles de transi- 
tion et de conquêtes, les uns s'enrichissaient de ce 
que perdaient les autres; dans la grande loterie des 
convulsions politiques il y avait un certain nombre 
de numéros gagnans : aujourd'hui il n'y a plus de 
gain possible que pour les Européens. Si un ministre 
tombe c'est un Résident anglais qui le remplace ; si 
une administration s'écroule c'est une administration 
anglaise qui lui succède. Pour tout ce qui est indi- 
gène il n'y a qu'une ruine déjà accomplie ou certaine 
et imminente : la roue de la fortune s'est arrêtée sur 
eux pour les broyer. Quels sont les plus hauts rangs 
offerts à l'ambition des hautes classes ? Dans l'armée , 
un grade de soubadar-major qui équivaut à-peu-près 
à celui d'adjudant sous-officier en France; dans l'ad- 
ministration, quelques places d'huissiers et de commis. 
Quand sous l'inspiration de lord William Bentinck la 
Gourdes directeurs avait eu l'idée de donner un writer- 
ship, c'est-à-dire une place dans le service civil au 
fils du célèbre Ram-Mohun-Roy, qui avait reçu une 
éducation européenne et était certainement supérieur 
en intelligence à un grand nombre de ses employés, 
cette proposition souleva une telle tempête parmi les 
bénéficiaires qu'il fallut y renoncer. Toutes les car- 
rières , tous les emplois honorables leur étant ainsi 
fermés, il s'ensuit que les fortunes aisées et les clas- 
ses moyennes disparaissent successivement sans se 
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y 

remplacer, jusqu'à ce que dans un tenips donné il 
n'existera plus qu'une égalité de misère qui nivellera 
cent cinquante millions d'individus. J'inclus cette fois 
les états vassaux qui viendront se dissoudre dans te 
même creuset. L'Angletg^re, comme le vampire fabu- 
leuxj aura tout absorbé ; il ne restera aucune sommité 
pour s'élever au^-dessus des masses, parmi lesquelles 
on ne comptera plus que l'artisan, le cultivateur, le 
manœuvre et le gendarme; rien qu'un peuple de 
serfs, jouissant d'une liberté nominale annulée par 
le besoin et n'ayant d'autre alternative que de travail- 
ler pour le profit exclusif de ses maîtres. 

a Les Européens jugent trop souvent de l'état actuel 
de l'Hindoustan d'après les villes maritimes, telles 
que Madras , Bombay et Calcutta , qui ont à elles 
seules le monopole du commerce de presque toute la 
presqu'île avec la métropole, la Chine et l'Océanie. 
Ces villes ont précisément concentré tout ce qui reste 
de richesses dans le pays. Mais peut-on comparer les 
habitans de ces cités opulentes aux populations ré- 
pandues dans tant de royaumes , de villes et de villa- 
ges. Si en se reportant vers le passé on erre au milieu 
des dunes solitaires où s'élevaient autrefois des capi- 
tales florissantes , quel changement ! Que sont deve- 
nus les trésors de Golconde et de Bidjapour ? Que 
reste-t-il d'Oujein , Bhopal , Shapour, Gwalior , In- 
dor, Âhmedabad, Agra, Delhi? A plusieurs tnilles 
autour de l'ancienne capitale vous ne voyez que co- 
lonnes , temples renversés , monumens déserts. Les 
bêtes fauves et les reptiles ont remplacé les habitans; 
tout est désert, silencieux; l'oreille p'est plus frappée 
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par le ih^h ameudi (bienTenue) du maître ; 1q tan 
ploîiitif du chakal ou le sifflement de la couleuvre 
oapdle résonnent aeuU autour du voyageur. Le vmit 
brûlant du désert vient s'engouffrer sous ces voûtes 
qui retentissaient autrefois jdes accords de la sci*- 
tare (i) ou du dol (a). Surpris de cet abandon, û 
vous interrogez le Mu^ilman ^ il vous répondra : 
Quand la destinée est là toute précaution est vaine. 
Questipnnez l'Hindou , sa r^onse sera bien différ 
rente i Elle s'est emparée du pays par la ruse! dira le 
Brahme au caractère souple et rampant , en parlant 
de la Company smkeh hahadur , l'honorable et victo* 
rieuse Compagnie (3). » Dans des villes qùflorissaient 
d'admirables fabriques dont les produits étcmnaient 
l'Europe, c'est à peine si l'on rencontre quelquç 
naalhdureuK tisserand , travaillant au milieu des dé* 
combres t là où vivaient deu^ cent mille âmes, à pdne 
en oompteraitrûn quinze mille. 

Nous avons parlé du sort du rayot , de l'existen^ 
précaire des hautes classes, de la destruction des 
classes moyennes. Les princes et les rois sontrils 
plus baureux. En iâ4Q f T héritier présomptif de li^ 
couronne de Burdwan ( RajahrPertabTÛaund ) est 
emprisonné et tr»lé comme un imposteur parce 
qu'il réclame l'héritage de ses pères qu'on a vendu 
impudemment à un de ses oncles : c'est une restitut- 
ion àe plus de ^ 5 millions de francs ( i oo lacs de rou« 
{4es) que le gouvernement aurait à lui £ûre, el coaune 



(2) Tambourin. 

(a) impressions d'un voyageur. Revue de$Deux-Mondei. 



on na veut pas payer on entame m prqpès^ l^ Jla- 
}^h de 3attarah ne veut point gorger Tavarice des 
^genji du gouvernement on l'accuse da trahison , on 
?' empare de ses ^tats et on le relègue ^ Benarès. Il a 
porté pls^inte sans succès h la Chambre des CQmmur 
nés. LsL veuve du dernier roi de J^ucknaoi belle et 
noble héroïne, l'admiration de son peuple, a été renfer- 
mée d^n^ la forteresse de Chanar pour s'être montrée 
digne du trône, Les Amîrs de Scinde, en récompense de 
l'hospitalité qu'ils avaient accordée k Burns, sont au- 
jourd'hui confinés dans les forteresses les plusm^lsai- 
nesde la Présidence de Bombay? Enfin Dost-Mahomed, 
adoré de ses sujets, est détrôné pour un monstre que 
les Af%hans ont chassé trois fois et que ses vices peur 
vent faire s^similer au^ Domiti^ et aux Héliogab^le, 

Toutes les anciennes familles royales de l'Inde sont 
ou privées de leur liberté ou réduites à un état de 
pénurie extrême. La Compagnie a dissipé leurs ri? 
chesses, envahi leurs territoires et forcé les héritiers 
légitimes à quitter le trône ou à disparaître derrière 
}es rideaux du h^rem, pour mettre à leur place des 
créatures qu'iule oblige pour ainsi dire à opprimer 
les populations afin de les préparer k passer plus aisé- 
ment sous le joug britimnique. 

Vqilà le repos, Vwsance, U liberté et le bonheur 
dont riude jouit sous les lois du peuple qui §e prétend 
le plus libérîiU le plus civilisé et le plus philanthrope 
de la terre. 

Mais r^de arUelle au nuûns q^elquç espoir d'a- 
mçlioration dans l'avenir? Non. Sa position dpiinér 
ce§»^ir§i^çi^( St fatalçmeut enipirer. 
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D'après les conclusions de la nouvelle charte qui 
font peser sur l'Inde le solde des dividendes sur les 
actions primitives de la Compagnie avec d'autres 
charges encore dont le cahier se monte, comme nous 
l'avons vu au chapitre des dépenses, à 3,643,980 
livres sterl. payables en Angleterre; en ajoutant en- 
core à ce déboursé les économies sur leurs énormes 
revenus, que les employés civils et militaires , les 
marchands et les planteurs font passer chaque année 
dans la métropole , on ne saurait estimer le capital 
retiré anntéeliement de l^Indey à moins de 4 ou 5 
millions sterling (100 ou laS millions de francs) , ca- 
pital qui en sort pour n'y jamais rentrer , puisque 
l'introduction forcée des marchandises anglaises 
dans la colonie et l^'exclusion des produits indiens 
bruts ou manufacturés des ports de la métropole, 
détournent tous les courans qui pourraient le ra- 
mener. 

Montgomery-Martin a calculé que le capital re- 
tiré de la circulation dans l'Inde, depuis cinquante 
ans, se monte à 100 millions de livres sterling ou à 
2,5oo,ooo,ooo de francs. Aucun pays, quels que 
puissent être la richesse de son territoire, la fertilité 
de ses ressources, l'industrie et le nombre de sa popu- 
lation, ne peut résister long-temps à l'épuisement qui 
sera le résultat nécessaire d'un écoulement aussi ôon 
stant, aussi rapide et aussi irréparable de toutes ses 
forces vitales. 

Non, il n'y a aucun espoir pour l'avenir ; car les 
métaux précieux, dernière ressource d'un commerce 
aux abois qui pourraient au moins servir d'intermé- 
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diaire entre les magasins des conquérans et lies be- 
soins de l'Asie centrale , ces métaux précieux ont 
disparu et disparaissent encore de jour en jour. L'Inde 
qui autrefois était comme un abîme où venait s'en- 
gloutir tout l'or de l'Europe et de l'Asie, non-seule- 
ment a vu tarir les sources qui le lui portaient, mais 
est maintenant obligée d'en fournir continuellement 
pour satisfaire aux exigences de son impitoyable maî- 
tresse. Montgomery -Martin calcule que, toutes dé- 
ductions faites, la quantité absolue de métaux pré- 
cieux exportés en Angleterre, uniquement pour le 
compte du gouvernement de la Compagnie entre les 
années 18 ii et i834 se montait à 7,976,819 livres 
sterling (aoo millions de francs), ce qui n'était qu'une 
faible proportion de la quantité exportée comme mar* 
chandise pour le compte des individus. 

Mais, dira-t-on, tous les dollars que l'on tire au- 
jourd'hui de la Chine en échange de l'opium doivent 
combler le déficit dans le numéraire en circulation 
dans l'Inde. Il n'en est rien, car la Compagnie enlève 
ces espèces dès Canton et Macao en échange de trai- 
tes sur le trésor, qu'elle acquitte avec de nouvelles 
cargaisons d'opium et les dollars sont embarqués di- 
rectement pour l'hôtel des monnaies à Londres. La 
situation de l'Inde, dit Montgomery-Martin, peut 
être comparée à celle d'un individu qui serait privé 
de nourriture et auquel on retirerait journellement 
du sang par des saignées. Que doit-il attendre? L'a- 
trophie, les convulsions, la mort ? The situation of 
India may he compared (o that of an individual de^ 
prived of nutriment ^ yetfrom whom a portion ofthe 
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ctrcutating fiuid tè dayty ahsirdcied. Thè f'èsUtt ié 
airophyj coMulsions,dealh. 

On nous dira que le jour viendra péill-etre oU l^Âtt- 
gleterre sera plus juste et entendra iniéUx seS vél*i- 
tatles intérêts. Non , parce qii^ellé èsl sUt Une petite 
fatale : son indiisirie à pris iiii developpefhéiit ëfïVâyatll 
qu^elle ne peut plus arrêter, ei à niesure qiié ses dé- 
bouchés s*engbrgent, son égoï^mèlui fait chërfchei* à 
étouffer, à dévorer toutes lés industries rivâleis. Elle 
est Vis-à-vis de l'Inde comme le vâutout* de t^rôméthéè, 
avec cette dilîérehce qiie son appétit ne fera que s^âd- 
croître, et que les entrailles dû Prométhéé indiéil hé 
renaîtront plus. 



^çnsûm o» f3iXi(^aa^^ 



CHAPITRE XIL 



bèuit^hié qlièsfiob. l'Aiiglétëfrè à-l-ellé biéb n&ërtU àm ^ùpfés dé l^Â- 
Bie pbur leti^ «méllerèUeA hibMte, ]^oUf Uû pH>glrèl dé ritttelligëàeè^ 4^ 
^«pQ^r^i du chfistiàhisine P A^Msllean m6ws ré^ànda dans rtiindMisêtft 
quelques-uns des avantages de la civilisation moderne? A-t-elle fait le 

premier pas dans cette voie? 



C^èsî eiicôre négativement qii^îl faudra répondre. 
Peut-être la tâche n^ était-elle pas aisée; mais l'a-l-oh 
tràricliement entreprise? â-t-on peiisé à autre choie 
^ti'à exploiter? 

Su est un tait constaté et généralement reconnu , 
c'est que la civilisation dans Tindé n'a pas fait un pas 
depuis les temps d'Alexandre jusqu'à nos jours. Le 
sabre prosély tique des Musulmans et la douce lumière 
dés doctrines dû christianisme n'ont pii ni briser m 
pénétrer l'édifice faide et escarpé des institutioiis 
hindoues : croyances religieuses, mœurs, usages, hà- 
biilemens , culture , tout est resté ifaimuable comme 
les temples d*ElIorâ taillés dans ses montagnes dé 
granit. 

L'influence tant vantée des missions protestantes 
et des missions anglaises en général est absolument 
nulle : elles n^ont d'autres prosélytes que des en fans 
sans parens que les missionnaires achètent en bas 
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âge, et qui plus tard retournent tous à la religion de 
leurs compatriotes. Il faut le dire aussi, les sectateurs 
du Christ ne sont guère plus charitables, plus hum- 
bles que les disciples de Brahma ou de Mahomet. 
Quant à la charité» ceQe des Indiens est immense, 
universelle; elle s'étend jusqu'aux animaux : ceux-ci 
trouvent des hôpitaux que ne trouventpasles hommes. 
Dans les rapports de la vie privée, cette charité va 
jusqu'à partager son dernier morceau de pain avec le 
parent le plus éloigné. Le dernier fils qui survivra 
dans une famille soutiendra non-seulement les vieux 
parens, mais les veuves et les enfans de tous ses frères, 
ou mourra de faim à côté d'eux en essayant de les 
nourrir de son travail. J'ai vu celui de mes gens qui ne 
recevait à mon service que 5 francs par mois, sur les- 
quels il devait se nourrir et s'habiller, ne jamais passer 
devant un mendiant de sa religion , fakir ou joghi , 
sans lui donner une paice,^ environ 2 centimes. A 
quoi bon prêcher l'abstinence à des hommes dont 
les pénitences sont si terribles qu'elles auraient peut- 
être effrayé nos premiers martyrs ? jSont-ils bien venus 
à prêcher l'humilité à de pareils hommes, ceux qui 
les méprisent avec toute leur morgue nationale, parce 
qu'ils sont un autre peuple, parce qu'ils sont vaincus 
et timides, parce que leur peau est d'une autre nuance , 
ceux à qui il faut des palais, des palanquins, des voi- 
tures et de nombreux domestiques? Aussi vous pou- 
vez parcourir l'Inde , assister au service divin dans 
les temples du Bengale, de Bombay ou de la Prési- 
dence de Madras, c'est toujours la même chose; vous 
n'y trouverez aucune oreille hindoue pour recueil- 
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lir la parole du Seigneur , aucune voix pour inter- 
rompre celle de l'officiant si ce n'est l'écho de la 
Yoûte ; on prêche dans le désert. 

On est moins étonné de leur peu de succès quand 
on relit les observations toujours si pleines de bonne 
foi , de Jacquemont qui certes n'était pas d'un 
catholicisme trop exclusif. « Les missionnaires an^ 
« glaisy dit- il, s'étonnen! de ne pas faire de conver- 
«c sions! Ils ont une femme, des chevauit, des dômes* 
« tiques; ils habitent une maison commode et sô 
« disent missionnaires ! Quelques missionnaires catho- 
« liques (généralement portugais de Goa, français de 
« Chandernagore ou du collège des jésuites de Pon- 
« dichéry) courent le pays à pied et nu-pieds pour 
« convertir les infidèles. Ils en ont converti beaucoup, 
a ils en convertissent encore. Ils s'y prenaient comme 
« les apôtres et comme eux souvent ils ont réussi. Les 
(X missionnaires protestans et généralement les mis« 
<r sionnaires anglais attendent patiemment chez eux 
« que les infidèles se présentent. 

« Est-ce bien là un apôtre, cet homme qui professe 
ce la chimie, imprime , bâtit des maisons, fait du pa* 
« pier, le commerce et la banque? Les missionnaires 
« anglais forment une communauté et une colonie , 
«religieuse en Europe, industrielle dans l'Inde, 
<c qui s'arrondit passablement sur les deux rives du 
<c Gange , mais ramène très peu de brebis au divin 
a pasteur. » 

Quant à ces écoles anglaises dont on nous fait tant 
de bruit, établies à Calcutta, Madras, Bombay, Âgra, 
Delhi, Benarès, où les fils des babous (riches Hin- 

IC. 91 
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dçw) et des sercars (courtiers) envoient seuls leurs 
çnfatiSy quel est leur but réel et avoué? quelle est leur 
direction, leur influ^ice sur la société? Leur aomen- 
clature suffira pour nous la faire comprendre. 

I® Nous avons d'abord le Galcutta-Madâssàh ou 
CQllége mahoméian, fondé par Warren Hastings eti 
J781. l#es bâtimens ont coûté 57,000 roupies^ et. le 
gouvernement souscrit 3, 000 livres sterling par an 
pour soutenir cette instituticm dont le but avoué 
est de &ire de savans et pieux musulmans , et poiu* 
résultat de former des légistes , des conseillers et des 
écrivains ( selon le code mahométan ) pour les Co^rs 
de justice de la Compagnie. Le nombre des élèves 
est fixé à cent divisés en cinq classes ^ recevant chacun 
suivant sa classe « depuis 6 jusqu'à i5 roupies par 
mois. Le mooUah en chef ou recteur reçoit 4oo rou- 
pies par mois, son premier assistant 100 ^ le second 
80 ,le troisième 60 y le quatrième 3o. I^s études sont 
indiquées dai^ le programme suivant : Philosophie 
naturelle , théologie et lois selon le K.oran , astrono- 
mie » géométrie, arithmétique, logique , rhétorique, 
persan et firabe : on y a ajouté en 1827 une classe 
de médecine» et en i8a8 une classe d'apglais. 

^^ Le collège hindou sanscrit de Calcutta, fondé en 
jS^i» Le^ bàtimeus ont coûté 190,000 roupies, et le 
gouvernement affecte une rente annuelle de 3|Ooo 
livres sterling pour . aider cet établissement dont le 
but est absolument semblable à celui dvi collège 
mahométan, c'est-àTdire de former ,pour les Cours 
^ejustice de li| Compagnie 9 des x^pn^çiUers hindous 
sav&tns daus les lois et la religion de.Brahma. Il y a 
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également cent élèves, quatorze professeurs {pundUs) 
et un bibliothécaire. Cours d'études : théologie et ri<> 
tuel brahmanique 9 médecine et botanique , matbé^ 
matiques y métaphysiques , philc^ophie , hiltoira g 
poésie^ et surtout les lois d'après les Yédas. 

3"* Le collège hindou sanscrit de Bedarès, foiKié 
en 179 1: contribution du gouvernemeat^ a, 000 livres 
sterling. Ëtablûasement : un chef pundit ou recteur^ 
huit professeurs y neuf étudians soldés , un certaiià 
nombre reçus gratis ; le reste des élèves est admis eli 
payant une pension. La discipline intérieure^ comme 
dans le collège hif)dou de Calcutta ^ est réglée sur le 
dherma shestra (chapitre dé l'éducation dans les Yé- 
das). Le cours d'études est aussi le même» 

4** et 5^ Les collèges d'Agra et de Delhi en tous 
points semblables aux pt^écédens. 

&" et 'j\ A Calcutta, le collège anglo-indien et le 
collège anglais , destinés à recevoir les élèves sortant 
^es établissemens mentionnés ci-dessus et à compléter 
leur instruction en at^glais^ persap et arabe ainsi qu'eo 
littérature, 

8"" £nûn Bishops-College, le ^«li^ collège chrétien^ 
londè par l'évéque Middleton assisté par la société 
pour la propagation de l'Ëvangile , qui reçoit des 
enfans d^à chrétiens, européens ou indigènes ^ de 
l'âge de quatorze ans et auHlessqs. U y a dix plaqâs 
.gratuit!^ d'élèves en théologie et dix aussi |^ati4t#^' 
d'élèves laïques* - 

lie systèifae d'iostruction est le même, mais sur uw 
échelle beatv^oup moindre , pour les Présidences de 
Madras ej^ dfe Bombay. 
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Les missioiinaîres luthériens, calvinistes et ana- 
baptistes ont ensuite fondé en diverses localités un 
nombre considérable d'écoles primaires , où l'on ap- 
prend l'anglais , le latin , l'arithmétique et une géogra- 
phie tronquée. Elles n'ont servi jusqu'à présent qu'à 
£aiire des pédans fort ignorans qui deviennent une plaie 
pour leurs compatriotes et, je crois, pas un seul néo* 
phyte de bonne foi. Elles n'ont abouti qu'à prouver 
leur impuissance. C'est que la civilisation est le pro- 
duit ^u bonheur matériel au moins autant que de l'é- 
tude; elle ne prend point racine dans la misère: ce 
n'est qu'en augmentant le confortable, en généralisant 
les goûts de la vie civilisée qu'on parvient à l'étendre. 
« Ce n'est qu'après avoir amélioré la position phy- 
cc sique de l'individu qu'on devrait s'occuper de sa 
c( position morale : l'homme qui a faim, qui a froid, 
K qui souffre , réclame avant tout des alimens , des 
« vêtemens ou les moyens de s'en procurer. » 
Nous avons vu que les Anglais ne prenaient pas ce 
chemin. « Dans une contrée où il y a tant de malheu- 
tc reux, on chercherait en vain un seul hôpital civil , 
« un seul bureau de bienfaisance; il n'y a que les sol- 
« dats et les employés du gouvernement qui aient 
« droit à sa charité ou à ses bienfaits(i). » 

ÎK l'on voulait que les missions anglaises étendissent 
et consolidassent leur influence dans le pays, il fau- 
drait surtout que le gouvernement anglo-hindou se 
montrât moins pénétré de l'importance de la mytho- 
logie brahmanique; qu'un lord Auckland, par exem- 
ple, n'allât point offrir des ptésens à l'autel d'une 

(i) tmprestions d'un voyageur» 
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idole y et qu'un lord Ellenborough fît moii» d'em- 
barras pour les portes d'un temple de Somnauth, 
Durant les fêtes de la Dourgah et de la Kali » déesses 
de la lubricité 9 de la prostitution et de l'assassinat, 
les canons du fort William ne devraient point tonner 
en leur honneur. Est-ce qu'un gouvernement qui se 
respecte devrait rendre hommage à un pareil culte? 
Devrait-il enfin, comme les brahmes, exploiter la 
crédulité des pauvres Hindous , et vivre aux dépens 
de la pagode de Jagarnath? Aux yeux du peuple, 
ces honneurs et cet impôt lui-même ne doivent*ils 
pas prouver toute, l'importance qu'on attache à ces 
cérémonies? ne doivent-ils pas contribuer à les per- 
pétuer ? 

De lUnstrtiction primaire. — Les Anglais vou- 
draient s'attribuer au moins le mérite de la situation 
vraiment remarquable de l'instruction primaire dans 
l'Hindoustan, puisque des calculs réceus donnent 
pour la proportion des enfans sachant lire et écrire , 
le rapport de i à 5 sur le nombre total de la popu* 
lation, tandis qu'en France il n'est que de i à 17. 
Mais cette situation était la même avant eux , elle est 
la même dans tous les pays orientaux ; ils l'ont trou- 
vée toute faite et ne l'ont nullement améhorée. 

Si l'on se rappelle l'organisation du village hindou 
comme nous l'avons exposée dans une autre partie de 
cet ouvrage , on verra que chaque village allouait un 
fonds sur ses revenus pour entretenir un brahme fai- 
sant les fonctions de maître d'école, outre celui qui 
était chargé du culte. Il en est de même pour les vil- 
lages musulmans; même en Affghanistan où les An- 
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glais n'ont certes rien organisé^ chaque localité a 
son madassah dirigé sur notre système d'instruction 
mutuelle par un instituteur qui jouit du revenu d'une 
pièce de terre affectée à ses fonctions. Dans les vil* 
lages indiens où les deux religions se rencontrent, 
l'école est tenue par le ministre de la religion domi-r 
nante : Musulmans et Hindous n'ont aucun scrupule 
d'apprendre , soit à lire ou à écrire , soit les langues 
ou l'arithmétique 9 accroupis l'un à côté de l'autre. 
* I^ système aujourd'hui généralement en usage dans 
les villes est celui-*ci : les écoles primaires sont ré-^ 
tribuées non pas par la gouvernement, mais par le 
peuple qui y envoie ses en£sins pour leur instruction. 
La pension de chaque élève varie suivant les localités 
et la position de fortune des parens , d'un anna (o^ 1 5) 
à 4 roupies (lo francs) par mois. Pour les classes peu 
aisées ; la pension ordinaire est 4 annas (o,6o) et ra^ 
rement plus de 8 annas (i fr. 20 cent.) par mois. 

Le seul élément de civilisation que l'Angleterre ait 
véritablement apporté dans l'Inde, c'est le mécanisme 
et la liberté de la presse. Le nombre des journaux et 
des publications périodiques qui s'impriment à Cal- 
cutta, Madras, Bombay et autres villes considérables 
des provinces, tant en anglais qu'en persan ou en 
bengali , etc. , s'élève déjà à plus de quatre-vingts ; 
mais ces derniers, les seuls qui soient lus des natifs, ' 
sont de simples akbbars qui se bornait à donner les 
nouvelles du jour, ou s'ils traitent de sujets plus éle- 
vés, leur circulation ne s'étend guère au-delà des 
ohefsJieux de chaque Présidaice, là seulement où ils 
peuvent être compris. Il n'est pas douteux que cette 
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presse^ dégagée comme elle l'est de toutes entraves , 
de toutes taxes, sera l'instrument qui sapera à la 
longue l'édifice des institutions hindoues , qui finira 
par les refondre au creuset de la civilisation. Mais 
avec son mouvement actuel , il lui faudra des siè- 
cles pour accomplir sa tâche , et son effet jusqu'à 
présent est à-peu-près imperceptible; tellement que 
si quelque tempête politique venait tout d'un coup 
à renverser la domination anglaise , la trace de son 
passage pourrait bien n'être marquée que par des 
monnaies à l'effigie de la couronne, et la numismatique 
devrait la classer aufdessous des rois barbares qui , à 
diverses reprises , ont subjugué ces contrées jadÎ9 si 
florissantes. 
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CHAPITRE XIU. 



Etat actuel des religions de Tlnde. 



Le gouvernement de l'Inde anglaise se vante ^ et 
certainement avec raison , de sa tolérance pour toutes 
le» formes de religion sous lesquelles il plait aux dif- 
férentes sectes d'adorer l'Étemel; de la sage lenteur 
avec laquelle il s'occupe de propager les doctrines 
évangéliques parmi les populations indigènes. Cepen- 
dant, avec toute la lenteur possible depuis un demi- 
siècle, un gouvernement si pieux et des missions qui 
ont acheté, imprimé et répandu tant de Bibles ont 
sans doute produit quelque chose. Voyons donc où 
en est l'Inde de i843 sous le point de vue religieux. 

Nous ne nous occuperons pas des seize millions 
de Musulmans sounnies ou shiahs , ils sont les mêmes 
4ans tous les pays : leur conversion au christianisme 
parait aussi éloignée , aussi improbable que jamais , 
par cela même peut-être qu'ils sont placés plus près 
de la vérité; la lumière céleste leur a été à demi ré- 
vélée et n'a plus pour eux le même éclat et le même 
attrait que pour des yeux habitués à une obscurité 
complète. Leur code religieux a quelques pages su« 
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blimes reproduisant la morale et quelquefois les pa« 
rôles du Sauveur et qui approchent de son Evangile 
autant que le génie de l'homme peut approcher de 
l'esprit de Dieu ; et pourtant jusqu'aujourd'hui je ne 
crois pas que tout le zèle prodigué parmi eux ait pro* 
duit un seul chrétien. 

Quant aux soixante-dix millions d'Hindous , leur 
religion y celle des brahmanes, a été dans le principe 
un pur monothéisme , qui dans la suite des temps et 
en conséquence delà disposition naturelle de l'homme 
à formuler ses idées par des signes extérieurs, soit des 
noms soit des images , a dégénéré en polythéisme* 
Cette religion est basée sur les Fédasy ouvrage en 
quatre livres dont l'antiquité remonte à l'époque dé 
la naissance de Moïse, ou i3oo ans avant la naissance 
du Christ, mais que la tradition religieuse fait remon- 
ter beaucoup plus haut et attribue aux Menous , es- 
prits émanés de Brahma et chargés spécialement de 
la législation de la terre. 

Voici un des passages les plus remarquables de ce 
livre : « Les anges s'assemblèrent autour du trône du 
«c tout^puissant et lui demandèrent avec humilité ce 
m qu'il était lui-même , et il répondit : J'ai existé de 
« toute éternité et je resterai étemel ; je suis la cause 
« première de tout ce qui arrive à l'orient comme à 
« l'occident, au nord comme au sud^ en haut comme 
« en bas; je suis tout, plus ancien que tout; je suis la 
ce vérité, la pénétration, la pureté, la clarté, la lumière 
Qc des lumières, la préservation, la destruction, le 
a commencement et la fin; enfin je suis l'immensité. » 
Comment cette idée sublime a-t-elle pu dégénérer en 
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idolâtrie?En symbolisant les attributs. Les trois grands 
attributs du tout-puissant, créer, conserver et détruire, 
furent désignés par les noms de Brahma^Vischnou 
et Sehiva. L'unité divine fut ainsi d'abord changée en 
trinité j et chacun de ces dieux trouva des partisans 
distincts , selon que les esprits des uns et des autres 
étaient plus frappés de l'action créatrice , conserva- 
trice ou destructive. Brahma, pouvoir dormant, est le 
moins populaire; il est surtout adoré dans le sanc« 
tuaire des temples par les Brahmes auxquels il a 
donné son nom. Viscbnou et Sehiva se partagent les 
autres castes et leurs subdivisions. 

Mais ensuite la tradition fit descendre Yischnou et 
Sehiva sur la terre, sous diverses formes, pour prendre 
part à différens drames dans l'histoire de l'humanité. 
Ces apparitions furent nommées avatars ou incarna- 
tions. Viscbnou en fit neuf et Sehiva deux. Comme on 
attribua à chaque avatar un nouveau nom, il en résulta 
onze dieux nouveaux. L'humanité ne s'arrête jamais 
en si beau chemin ; le nombre des dieux alla toujours 
croissant : les héros , les bienfaiteurs des peuples, les 
élémens, même les fleuves trouvèrent place dbns ce 
panthéon , en sorte que la collection de divinités se 
monte aujourd'hui à près de trois millions, toutes invo- 
quées selon les circonstances par les peuples de l'Inde. 

« Il faut néanmoins distinguer deux cultes dans ce 
pays : celui des prêtres et celui du peuple. Le dernier 
dégénère en véritable idolâtrie, tandis que le premier 
repose sur les dogmes des Yédus et l'existence d'un 
seul dieu ; seulement, disent les brahmanes y il y a un 
trésor, une arche du temple qu'il ne faut jamais ex- 
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poser aux regards du vulgaire. C'est pourquoi nous lui * 
laissons ses idoles qui parlent aux sens et lui donnent 
le repos de la conscience et la paix dans les aecidens de 
la vie. J^es Brahmes se bornent donc à lui expliquer 
la partie des Yédas qui a rapport à la migration des 
âmes et sur laquelle est fondée toute la morale pra- 
tique des Hindous ( i ). » Il est certain que si le dogme 
d'une vie à venir avec promesse de récompense ou de 
punition est un frein salutaire pour l'esprit humain, ce 
dogme sera encore plus puissant quand il ajoutera à 
cette promesse cette révélation , que si l'on est heu*» 
reux ou malheureux dans ce monde ce n'est qu'à litre 
de récompense ou de punition pour les vertus ou 
les fautes d'im précédent séjour sur la terre. C'est k 
cette doctrine de la métempsycose qu'il faut attribuer 
tant de phénomènes moraux qui se présentent chaque 
jour dans l'Inde et semblent d'abord inexplicables; 
tels ) par exemple , que l'indifférence pour la mort 
chez un peuple physiquement si lâche. 

Cette doctrine est si curieuse en elle-même et si 
intéressante dans ses résultats, que nous nous y arré^ 
terons un moment. Selon Menou , l'être existant par 
lui-même , éternel , invisible , que l'esprit seul peiU 
concevoir 9 voulut enfin se manifester et paraître dans 
toute sa gloire. Il créa d'abord les eaux par sa pensée 
et y plaça un germe productif. Ce germe devint un 
œuf, brillant comme de l'or, éclatant comme un soleil 
^ mille rayons. Dans cet œuf il s'engendra lui-même 
sous la forme de Parabrahma, l'homme divin, la mani- 
festation, le résuniédans oe monde de la première caujie 

(i) Biornstierna. 
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invisible. Cassant cet œuf à la fin d'une année d'éter* 
nité équivalant à quelques milliards d'années solaires, 
il procéda aussitôt à créer l'univers visible. Une moi- 
tié de l'œuf devint le ciel ; de l'autre il fit la tçrre et y 
recueillit les eaux créatrices ; puis, divisant sa propre 
substance, il devint moitié mâle , moitié femelle , ou 
bien nature active et passive pour se reproduire dans 
des êtres participant de sa nature divine. Ce fut d'abord 
Brahma, Yischnou et Schiva entre lesquels il partagea 
ses attributs; puis il créa Moissassour et tous les 
anges, auxquels il n'imposa d'autre loi que de l'a* 
dorer. Mais bientôt, enivrés de leur propre gloire, 
Moissassour et une partie de ces anges se révoltèrent 
contre lui, furent bannis de sa présence et condam- 
nés aux tourmens de l'enfer. 

Après une période assez longue de punition , 
Brahma , Vischnou et Schiva intercédèrent pour les 
anges déchus'', et il plut à l'éternel <ie les éprouver de 
nouveau et de leur donner une occasion de mériter 
leur pardon. Dans ce but, il chargea Brahma de 
donner une nouvelle forme à l'univers. Celui-ci le 
distribua en quinze globes de purification , la terre 
étant le globe du milieu. Les sept globes inférieurs 
furent destinés à la punition des anges tombés, la 
terre à la féri§de d^ épreuves , les sept globes supé- 
rieurs à \euY purification. Pour le séjour d'épreuves , 
Brahma créa quatre-vingt-dix-neuf formes mortelles 
dont la dernière et la plus noble fut la forme humaine, 
l'avant-demière celle de la vache , et les esprits durent 
les animer successivement. Sous ces formes ils durent 
souffrir en proportion de leur conduite plus ou 
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moins pénitente et expiatoire dans les globes infé^ 
rieurs, et ceux qui désobéiront aux commandemens 
de Dieu sous la forme humaine devront redescendre 
dans la région des punitions avant de recommencer 
les quatre-vingt-dix-neuf épreuves ou transmigrations 
terrestres. Ceux enfin qui pourront traverser les quinze 
régions sans offenser de nouveau la majesté divine 
seront rendus à la félicité suprême. 

Les anges restés fidèles obtinrent la permission de 
veiller sur leurs frères coupables et de les préserver 
( en touchant leur cœur et en parlant à leur con- 
science ) des pièges et des tentatives de Moissassour 
et autres rebelles endurcis. Nous retrouvons ici, 
déguisé sous les enluminures fantastiques de Torient, 
la pensée constante du genre humain : 

Uhomnie est un Dieu tombé qui se souvient des cieux. 

et même jusqu'à un certain point notre théorie catho* 
lique de l'enfer, du purgatoire , du démon et de 
l'ange gardien. 

Jusqu'à présent le préjugé des castes a été un 
obstacle presque insurmontable à la conversion des 
Hindous. C'est parmi les Pariahs, les Sudras , les 
Vaysias que les conversions ont été les plus nom- 
breuses : c'est que les premiers ont tout à gagner et 
les autres moins à perdre par l'expulsion de la caste. 
Les conversions sont surtout très rares parmi les 
Brahmanes. On a voulu citer l'exemple de Ram 
Mohun Roy; mais il était déiste et non pas chrétien. 
Il avait cessé de croire aux légendes de la création 
selon les Yédas et à la théologie indienne, mais sans 
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accepter la version de la Genèse et nos mystères. La 
certitude de la perte de leur position sociale ^ du 
déchirement de tous les liens de famille retiennent 
beaucoup d'Hindous sur les mêmes limites : ils n'ap- 
partiennent plus au camp païen et n'osent cependant 
en sortir. Si Ion me demandait la proportion moyenne 
des conversions parmi les Hindous pour chaque 
année dans Flnde entière , je dirais tout au plus 
deux ou trois cents individus sur cent millions d'âmes; 
et sur ce petit nombre de conversions^ les neuf dixiè- 
mes au catholicisme. 

Passons aux Parsies que l'on a appelés assez jus- 
tement les Quakers de l'Orient. Fuyant devant les 
Musulmans à l'époque où l'islamisme envahit la Perse^ 
après de nombreuses migrations ils trouvèrent enfin 
un refuge sur la côte occidentale de l'Inde et y por- 
tèrent avec eux le feu sacré qu'ils adorent et dont le 
dépôt est encore aujourd'hui à Oodwara. Us n'ont 
ni temples , ni autels , ni statues de la divinité qu'ils 
croiraient offenser en la définissant et en lui limitant 
l'espace. Us l'adorent dans toute la voûte céleste, le 
soleil, la lune, les étoiles , la terre j leau, le feu et 
les vents ^ mais n'offrent de sacrifice à aucune de ces 
choses. Les écrite de Zoroastre qui sont leur livre 
sacré se réduisent à un service liturgique et à 
quelques prières. Us ne jeûnent pas parce que^ 
disent-ils, Dieu se réjouit du bonheur de ses créa«- 
tures. La polygamie n'est point permise, excepté 
dans le cas où la première femme est stérile ; le con- 
cubinage est strictement défendu. Us ont conservé 
religieusement toutes leurs anciennes cérémonies , 
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gurtoul toutes celles qui ont rapport aux funérailles^ 
Des tours sépulcrales sont élevées loin des habitations 
des hommes, et sur leurs terrasses découvertes les 
corps sont exposés aux élémens et aux oiseaUx. Âiicu^ 
étranger ne peut approcher durant les obsèques. Leur 
charité est prodigieuse , sans limites , s'étendant sur 
les pauvres de toutes les religions et couvrant leurs 
propre indigens d'iuie protection si bien eoteiidue 
et si efficace qu'on ne rencontrera jamais un. men- 
diant dans leur tribu. 

Malgré les progrès constans de leur civilisation 
déjà fort avancée les conversions sont presque aussi 
rares chez eux que parmi les Musulmans^ ce qui taiid 
il confirmer l'observation que nous avons déjà faite 
ailleurs , que le passage du déisme pur à la vrsûe foi 
est beaucoup plus difficile que celui du paganisme au 

christianisme. 

En quatrième lieu viennent les églises chrétiennes* 

La plus ancienne des sectes qui croient à Tincarna- 
tion divine dans Jésus de Nazareth ou comme diraient 
les Hindous, dans l'avatar du Christ^ est celle des 
chrétiens syriaques disciples de J apôtre saint Tho- 
mas qui , après avoir fondé le christianisme en Syrie, 
dans l'Arabie heureuse et dans l'île de Socotra, dé- 
barqua à Cranganore en l'année ôi. Saint Thomas 
répandit rapidement le christianisme le long de la 
côte Malabar et dans l'Inde méridionale , dans les 
royaumes de Ciochin et de Travancore* Mais un des 
souverains du pays étant venu à s^ convertir^ les 
nations s'en émurent; il fut quelque temps pensé- 
cuté et enfin lapidé sur la montagne près de Madras 
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qui a toujours depuis porté son nom. Depuis dix-huit 
siècles et même encore aujourd'hui , la montagne 
et la ville de Saint-Thomas sont un lieu de pèlerinage 
pour les chrétiens qui s'y rendent de toutes les parties 
de rinde , du fond de la Perse , de la Syrie et de l'Ar- 
ménie , se pressant en foule dans la ville et couvrant 
la montagne y afin de baiser la place où l'apôtre a 
souffert. Ce lieu est en telle vénération qu'ils em- 
portent la terre rouge du sol par fragmens , espérant 
en obtenir des miracles et l'administrant solennelle^ 
rneiit aux malades et aux mourans. 

Durant les huit premiers siècles ils furent plus ou 
moins persécutés , mais réussirent à se maintenir sans 
parvenir à s'étendre. Dans l'organisation primitive 
de leurs institutions civiles et religieuses , il fut décidé 
qu'ils ne seraient administrés au temporel comme au 
spirituel que par les familles dans lesquelles l'apôtre 
avait choisi ses premiers lévites , de manière que la 
prêtrise devint hérédil aire parmi eux et réunit k ses 
fonctions celles de juge. Du neuvième au quatorzième 
siècle ils jouirent de quelque tranquillité , se multi- 
plièrent et formèrent même un petit peuple dont le 
chef prit le nom de roi des chrétiens. 

Quand les Portugais établirent leurs premières 
factoreries dans l'Inde ils furent tout surpris de trou- 
ver parmi les pêcheurs du golfe de Manâr et les habi- 
tans des côtes de Malabar et de Coromandel environ 
deux cent mille chrétiens qui s'appelaient disciples 
de saint Thomas, et qui de génération en génération, 
suivant l'exemple de leurs pères, se rendaient chaque 
année en pèlerinage sur le lieu même où l'apôtre avait 
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consommé son martyre en chantant son histoire et 
ses miracles extraits de leurs annales et dont on avait 
composé une espèce de cantique dans la langue du 
pays. Ils comptaient alors près de mille cinq cents 
églises sous le patriarche syriaque* 

Â l'arrivée des Portugais , les chrétiens de saint 
Thomas proposèrent d'eux-mêmes de se joindre à l'é- 
glise de l'ouest, mais ils furent tout surpris de trouver 
dans celle-ci plusieurs sacremens dont ils n'avaient 
pas connaissance , eu particulier la confirmation , 
r extrême-onction et la confession auriculaire. Ils fai* 
saient aussi quelques difficultés de reconnaître l'ado- 
ration de la Vierge et la suprématie du pape. Cette 
différence dans leurs institutions et dans les rits éta« 
blis fut entre les deux églises l'origine de querelles sé- 
rieuses qui se terminèrent par une horrible persécution 
delà part des Portugais. Ceux-ci vers le milieu du xvi* 
siècle établirent Tinquisition et traitèrent leurs frères 
en Jésus-Christ encore plus mal que les païens ne l'a- 
vaient fait. En 1661 l'influence de la Hollande suc- 
céda à celle du Portugal par la conquête de Quilone. 
Cet événement rendit la liberté de leur culte aux 
chrétiens syriaques qui ont existé jusqu'aujourd'hui 
sous trois dénominations (i). 

I® Chrétiens syriaques (proprement dils) qui ont 
conservé leurs institutions et leur hiérarchie reli- 
gieuse. On compte dans les environs de Quilone cin- 
quante-sept églises de* cette foi, gouvernées par un 
métropolitain et un clergé peu instruit qui se sont 
placés depuis 181 5 sous la tiitelle des missionnaires 

(i) Montgomery-MartiD. 
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anglais protestans, sans pourtant rien changer a lepir 
propre rit. La congrégation est estimée par Mont- 
gomery -Martin à soixante-dix mille âmes. 

a° Chrétiens syriaques romains^ qui ont adopté le 
rituel catholique, mais traduit dans leur langue. 11$ 
se sont soumis en tous points à T^lise de Rome, avec 
cette réserve que tous les services ainsi que la messe 
sont lus dans l'idiome populaire. On compte qua- 
tre-vingt-dix-sept églises de cette communion , avec; 
une congrégation de quatre- vingt seize mille âmes , 
divisée ainsi qu'il suit : sous l'archevêque catholique 
de Cranganore , quarante-neuf mille ; sous le vicaire 
apostolique de Yerapolii quarante mille, et enfin 
sous l'évéque de Gochin ^ environ sept mille. 

y l^riaques catholiques qui obéissent sans restric* 
tion à l'Eglise de Rome et lisent les prières en latin « 
On compte quarante églises de cette confession avec 
^ne congrégation de cinquante-quatre mille âmeS| 
dont dix-neuf mille sous le vicaire apostolique de Ye- 
rapoli et trente-cinq mille sous l'évéque de Cochin. 

Quant aux Hindous convertis au christianisme par 
les missionnaires catholiques, on en compte environ 
cent mille dans la Présidence de Madras (non compris 
les états du Nizam et du Maïssore, le territoire de 
Pondichéry et autres établissemens français, por- 
tpgais, hollandais > etCt), Mais c'est à peine si l'on 
peut les considérer comme chrétiens malgré toute 
leur bonne volou té. Us vont à l'église, mais au fond 
de leur cœur, dans leurs terreurs et leurs supersti- 
tions secrètes, la plupart sont encore païens ; même 
les imdges des saints qu'ils emportent dans leurs do- 
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mic^Ues deviennent pour eux des idoles^ Ils çonser-? 
vent cBCore jusqu'à un certain point leurs anciens pré- 
jugés de oastes, se marient rarement en dehors de$ 
anciennes restrictions et souvent ne voudraient pas 
manger ensemble , bien qu ils doivent se considérer 
frères en Jésus-Christ et s'agenouiller ensemble à la 
sainte table. Il faut chercher la cause de ce peu de 
progrès dans la fausse position ^ dans la misère et hl 
déplorable^ ignorance du clergé catholique qui, à l'ex- 
ception d'un trè$ petit nombre de jésuites de Pondi» 
chéry et une trentaine de prêtres irlandais envoyés 
tout récemment, (en 1 836), se compose de pauvre^ 
noirs ou mulâtres portugais élevés à Goa où ilç 
ont appris à répéter machinalement quelques mots 
de latin , mais non à comprendre le culte sublime 
dont ils doivent être les missionnaires ou les. pasteurs. 
Le gouvernement qui administre ce pays pour la 
magnifique Angleterre n'a pas honte de limiter le 
traitement de ces pauvres curés indigènes à. 3o rou- 
pies (75 francs) p^r mois, sur lesquels ils doivent 
encore entretenir leurs églises. On leur ote ainsi Fin- 
strument le plus puissant pour toucher et convertir 
lésâmes, l'exemple de cette charité qu'ils prêchent, 
puisqu'ils n'ont rien à donner aux malheureux que 
des prières. Et encore ce clergé, si misérablement ré- 
tribué, si misérablement instruit n'est pas. même suf«- 
fisant sous le rapport du nombre. Quelquefois le 
même padri (curé) est appelé à desservir quatre égUr 
ses à vingt cosses (vingt grandes lieues de pays) l'un? 
de l'autre. Est-il honorable pour un gouvernement 
chrétien de contempler avec une si froide indiffé- 
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rence le retour possible au paganisme de ses sujets 
catholiques 9 faute des premiers subsides pour leurs 
pasteurs ! £t les droits du clergé catholique à la bien- 
veillance de la métropole ne sont-ils pas au moins 
égaux à ceux des Moollahs et des Pundits ^ si large- 
ment rétribués dans les écoles de Calcutta et de Be- 
narès^ dans les mosquées d' Agra et de Delhi, ou dans 
le temple de Jaganath ? 

I^e nombre des catholiques dans la Présidence de 
Bombay est à-peu-près le même que dans celle de 
Madras. Je n'en connais pas le chiffre pour la Prési- 
dence du Bengale, mais je le croirais, par rapport au 
chiffre de Madras, au moins en proportion de reten- 
due. Plusieurs princes de FHindoustan septentrional 
ont favorisé l'Église romaine et l'ont aidée de leurs 
donations y entre autres la begum Sumroo , reine de 
Sirdannah , qui avait embrassé le catholicisme de fort 
bonne heure et qui est morte tout récemment dans 
cette religion. 

Si nous en venons enfin aux Hindous protestans , 
il faudra reconnaître que les efforts des missionnai- 
res, malgré leurs talens incontestables, la prote<j- 
tion du gouvernement et les immenses ressources 
mises à leur disposition par le zèle , la charité e^ les 
souscriptions annuelles de la métropole, que leurs 
efforts , dis-je , pour répandre quelqu'une des sectes 
réformées, peu leur importe laquelle, presbytérienne, 
anglicane ou anabaptiste, sont encore plus infruc- 
tueux. Ils sont parvenus à attirer dans leurs écoles 
primaires, au Bengale, environ cinquante mille élèves, 
mais ce sont les arts mécaniques et les sciences et non 
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la religion que ceux-ci viennent chercher ; et je suis 
sûr qu'il n'y a pas soixante mille indigènes protestans 
dans tout le Bengale; à peine la moitié de ce nombre 
dans toute l'administration de Madras et moins en- 
core à Bombay. 

On trouve enfin des juifs blancs et noirs répandus 
dans les populations , mais ils sont tellement épar- 
pillés qu'il est tout-à-fait impossible de calculer leur 
nombre. 



CHAPITRE XIV. 



Quatrième qttcsUoD. Sur qoelles btses Fempire brlttuiiqiie îndiea est-il 

établi ? rTa-tr-il rien à craindre en fait de révélations de Tintérieur ? 

Est-il de nature à résister à une agression étrangère ? 



Tout pouvoir despotique est fondé sur une de ces 
deux bases 9 l'amour ou la crainte; rarement sur la 
première, quelquefois sur toutes les deux, le plus sou- 
vent sur la dernière. 

La base du pouvoir anglais est-elle dans l'amour 
des peuples? C'est une question déjà résolue par les 
chapitres précédens. Demandez au rayot, sur le seuil 
de la chétive masure où sa famille est accroupie dan^ 
la vermine, à peine protégée des vicissitudes atmosphé- 
riques ; au cultivateur dont la vie est celle d'une bête 
de somme , ils vous répondront en montrant leur mi- 
sère , « puis-je aimer la main qui m'a fait cette exis- 
tence. » Demandez au tisserand sans ouvrage qui voit 
vendre à sa porte la percale et les mousselines de l'An- 
gleterre ; demandez aux anciens zemindars c'est-à- 
dire à toutes les anciennes familles , à toutes les classes 
aisées et respectables d'autrefois qu'on a ruinées puis 
rejetées après en avoir exprimé toute la substance ; 
demandez même aux nouveaux concessionnaires peut- 
être mieux partagés, mais qu'une succession de mau- 
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vaisés années, des sécheresses (résultat de Tîncurie 
d'un gouvernement qui ne répare et n'entretient au- 
cune construction d'utilité publique), peuvent ruiner 
d'un jour à l'autre ; demandez à l'Hindou s'il aimé te 
joug de cette race venue de si loin , professant une 
religion diftérente , qui affecte de mépriser la sienne , 
race souillée et plus impure à ses yeux que le pariah 
qui rôde autour de son village, race dont le contact 
est une tache, se nourrissant de l'animal immonde, 
infâme à ses yeux dans ses goûts , dans sa glouton- 
nerie, ses plaisirs et ses habitudes, et à laquelle il 
doit des vices et des maladies qu'il ne conilaissait 
pas jusqu'alors (i). Tous n'auront qu'une réponse i 
haine à l'étranger. Demandez au Musulman de quel 
œil il voit les vicissitudes qui ont fait passer tant dô 
puissance des mains des vrais croyans aux mainâ 
des infidèles; s'il désire voir le trône de Tamerl«'\ri 
relevé à Delhi , ou celui d' Aurungzeb à Agra. Doutez- 
vous de son impatience? A-t-on au moins cherché à 
calmer l'irritation de ce conquérant déchu en flattant 
ses vanités nationales, en respectant ses souvenirs, ses 

(i) Uoe obsertàtion de Jacqoetnont) correcte comme seâobserva^loBd lo 
sont toujours , caractérise Tantipathie dont je parle. « Sous la dynastie mo- 
« gole, il était d^usage que Tempereur eût parmi ses femmes la fille d^un des 
« princes indiens les plus puissans , et il semble que ces alKances politiques 
tL forent toujours consenties «vçc empressement par ces deraters, noiiH 
« obstant Tapostasie obligée de leurs filles qui devenaient out east (bojc« 
c( caste) en même temps que reines. Aujourd'hui, je crois, elles seraient 
k impossibles. Malgré le peu de cas que les princes Indiens font d'une 
K femme, je doate quHIs consentissent à BAcrifienane de leurs filled pont 
« satisfaire leur ambition «u point de la livrer au gonverneup-léoftal eb 
a personne. LMnfamie de sa ^dégradation rejaillirait plus sur jeux, gae 
« l'éclat de son alliance. » 
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traditions, en entretenant avec un soin religieux ces 
admirables iponumens élevés par la piété et la magni-* 
ficence de ses héros et de ses saints. Agenouillé dan$ 
sa belle mosquée ^ absorbé dans la prière et la médi-* 
tation, il pourrait peut-être n'accuser quela fatalité de^ 
malheurs de sa race et vivre dans l'extase, du souvenir 
de sa gloire passée. Mais non, c'est un lord Auckland, 
qui mène une croisade de païens et d'infidèles pour 
renverser le dernier trône, pour souiller le dernier 
sanctuaire, qui reste encore à s^ frères; c'est un lord 
£llenborough qui va dépouiller et déshonorer les 
tombes du chevaleresque Baber , de Mahmoud-Ghiz^ 
nevi que tout Musulman doit considérer comme 
un saint, ou tout au moins comme le plus pur et le 
plus héroïque champion de sa foi ; ce sont les portes 
qui depuis huit cents ans s'étaient refermées sur ce 
tombeau , une des conquêtes de la foi sublime du 
Korah sur le paganisme brutal, sur l'infâme idole de 
Somnauth, que l'on arrache de leurs gonds poudreux 
sans s'être même assuré s'il existait un temple hindou 
auquel on pût les suspendre et que l'on jette enfin 
dans un magasin de fourrages ; c'est Ghiznie la ville 
sainte, le Benarès des Musulmans de l'Inde ^ où les 
débris vaincus de l'armée anglaise avaient trouvé 
quartier et miséricorde, dont on ne laisse pas pierre 
sur pierre : vandalisme atroce, vengeance infâme d'un 
ennemi humilié , dernière satisfaction exigée par une 
vanité impitoyable. Allez à Allahabad, la cité de Dieu, 
la capitale du Biuidelcund , au confluent du Gange et 
de la Djoumna, vous verrez un fort parfaitement 
conservé : c'est un instrument de domination. Mais 
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où est la ville ? Quelques villas d'Européens, le marché 
et un petit village de banyans où l'on ne voit que 
marchandises anglaises : voilà tout ce qui en reste/ 
a he palais du prince était assis sur le rivage, le fleuve 
<c en a englouti la moitié; quelques appartemens de 
«t marbre étaient encore couverts d'inscriptions arabes 
« en lettres d'or : c'étaient des versets du Koran. On 
a vient d'en mutiler les restes afin d'en orner la der 
<c meure du civilian et du marchand. Le Muezzin ap- 
<c pelle les fidèles à la prière du haut d'une tour en 
« ruines : cette tour est le dernier débris qui soit resté 
(c debout de la superbe mosquée, le Djumaa-Musdjid ; 
« tous ces fragmens, ces colonnes mutilées gisant dans 
a les eaux du fleuve lui appartenaient jadis; pour un 
« million de roupies on aurait pu cependant opposer 
a une digue à la Djoumna et conserver un chef-d'œuvre 
« d'architecture mahomélane(i). » Dans le cœur du 
Musulman toutes les phases de l'administration an- 
glaise , son inertie comme ses actes, appellent égale- 
ment l'indignation et la vengeance. 

Si les Anglais dans l'Inde sont détestés dans leur 
généralité et comme gouvernement, le sont-ils moins 
dans les relations de la vie privée ? Non , parce qu'ils 
ne savent pas se faire aimer , parce que leur contact 
blesse toujours et que leur vanité toujours agressive 
froisse toutes les vanités. Où ont-ils des amis hors de 
chez eux? Toute l'Europe le sait. Quel est le lieu 
visité par leurs voyageurs où ils n'aient pas laissé 
une impression d'impatience et d'amertume, que 
l'étalage de leur dépense et tout l'or qu'on attend 

( i) lmprt$$ion$ d'w^ voyageur. 
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d'eux peuvent à peine comprimer. Mais c'est dans 
rinde surtout que la certitude de Vimpunité leur 
fait commettre des insolences et des oppressions à 
faire pleurer les anges , selon l'expression de Shake- 
speare : Such fantastic tricks oê to make the very 
angels weep. 

Sous les princes tartares les indigènes voyaient 
leurs vainqueurs habiter le pays et y dépenser letirs 
immenses revenus ; il leur en revenait toujours quel* 
que chose. Aujourd'hui les maîtres passagers du pays 
ne restent que comme les chenilles du printemps pour 
dévorer sa substance ; dès que l'insecte aura ses ailes 
d'or il s'envolera dans sa mère-patrie. 

Quand de pareilles relations existent entre le vain- 
queur et le vaincu, injustice et dédain d'une part, 
terreur et mépris secret de l'autre , l'amour est im- 
possible. Le pouvoir des Anglais dans l'fnde est donc 
basé sur la crainte. Chez les Indiens cette crainte est 
multiple dans sa nature et dans son origine. Elle a 
d'abord sa source dans une conviction profonde, 
générale et parfaitement fondée de leur impuissance 
à secouer le joug britannique sans un appui européen, 
et de leur infériorité vis-à-vis des conqùérans en 
force physique, en courage, en talent; elle vient 
encore du prestige de la discipline, de l'artillerie et 
surtout de cette fortune qui, jusqu'à l'expédition 
d'Affghanistan , s'était toujotirs montrée si fidèle au 
drapeau anglais; de leur connaissance de la persévé- 
rance et de l'invincible obstination anglaise. Elle vient 
enfin d'une idée exagérée des ressources dé la Com. 
pagnie en hommes et en argent : c'«dt pour eux un 
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hydre dont on couperait vainement les cent têtes, il 
en renaîtrait toujours pour les dévorer. 

Le cipaye est parfaitement convaincu que tout sou- 
lèvement de sa part amènerait sa destruction , que 
tous ses bataillons se briseraient en vain contre un 
régiment d'Européens. D'ailleurs, comme le chien, 
il ne sait qu'obéir à son maître. Les mots patrie, hon- 
neur, sont renfermés pour lui dans l'expression hin- 
doustanie namuk hulal (fidèle au sel), c'est-à-dire 
qu'il est tout pour la main qui le nourrit. Il exécutera 
donc aveuglément tous les ordres qui ne seront paft 
en opposition avec ses préjugés religieux que l'on a 
soin de ne jamais froisser. 

Dans la classe industrielle la crainte des révolutions 
a son origine ailleurs. Bien loin de prendre part i 
aucun soulèvement, elle verrait une pareille crise 
avec effroi , sachant bien que ce qu'elle aurait de 
plus précieux et de plus sacré deviendrait la proie dé 
bandes pillardes et Kcencieuses , sans frein et sans dis- 
cipline. C'est que les Mahrattes s'étaient fait tlétester 
par leur férocité et leurs brigandages , ^ leur passage 
étant invariablement marqué par le fer et le feu. L-efe 
Pindaris ont laissé des souvenirs qui rappellent les 
scènes des cannibales: c'étaient les paisibles habitans, 
leurs propres compatriotes sur lesquels ils déployaient 
leur valeur et qui souffraient seuls de leurs cruautés. 
La descente des Népalais fut aussi marquée parle mas- 
sacre des peuplades inoffensives des plaines. Aussi 
dansles temps de crises les banyans (petits marchands), 
les mahadjouns (négocians), les surrâfe (changeurs), 
les sahocars (banquiers) et Timiombrable classe defe 



348 L'INDE ANGLAISE EN 184d. 

saudagars (colporteurs) enfouissent leurs trésors et 
leurs marchandises y puis attendent patiemment les 
résultats de la guerre. On ne voit pas comme en Eu- 
rope les diverses peuplades prendre les armes pour 
repousser ou attaquer un ennemi commun : il n'y a 
chez elles aucune nationalité si ce n'est celle de la 
caste qui ne peut soulever de passions que lors des 
fêtes religieuses. 

Tel est le caractère des populations indiennes à 
quelques exceptions près. Il y a bien de temps à 
autre des insurrections partielles parmi les Musulmans 
d'humeur très turbulente qui habitent les royaumes 
d'Aoude et d'Hyderabad , les environs de Bangalore, 
la patrie d'Hyder-Aly, et parmi les tribus qui bordent 
l'Indus ; il y en a même parmi les Hindous du Raj- 
poutana, du Bundelcund, des fiefs Polygars et du pays 
Mahratte ; mais ces insurrections ne tendant pas à un 
but unique dans l'intérêt général et n'ayant point 
leurs racines dans l'amour de la patrie ne trouvent 
aucun écho chez les peuplades voisines et tombent 
d*elles-mêmes ou disparaissent à l'aspect d'un ou deux 
régimens souvent formés de soldats nés dans le même 
pays. 

Toutefois, il ne faut pas croire que le poste d'un 
gouverneur-général soit absolument un lit de roses. 
Il lui faut une vigilance constante et sans cesse dirigée 
vers tous les points de l'horizon, car les tourmentes 
se suivent sans se ressembler et viennent toujours du 
côté où l'on s'y attend le moins. C'est ainsi qu'en oc- 
tobre 1 839, quand toute l'attention du gouvernement 
était occupée par la guerre d' Affghanistan et les pré- 
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paratifs de celle de Chine , on fut très surpris d'ap- 
prendre tout soudainement qu'un petit roitelet, le 
Nawab de Keurnoul (frère du prisonnier de Bellary, 
celui même qu'une iniquité de la politique anglaise 
avait appelé au trône), noyau d'une conspiration dont 
on n'a jamais connu toutes les ramifications , avait 
organisé secrètement et rassemblé depuis des années 
dans son petit fort, une artillerie et des munitions de 
guerre suffisantes pour une armée de cent mille hom- 
mes. Un détachement anglais fut immédiatement en- 
voyé pour s'en saisir et s'empara effectivement du 
fort et de la personne du Nawab, après une résistance 
courte mais furieuse où l'on perdit beaucoup de 
monde. Les troupes du prince composées princi- 
palement d'Affghans, d'Arabes et de quelques Ro- 
hellas , firent preuve d'un courage désespéré et digne 
d^une meilleure cause , disent les relations anglaises. 
La variété infinie et la profusion d'armes et de mu- 
nitions qu'on trouva dans les caves du zénanah , la 
beauté des pièces de canon toutes neuves et admira- 
blement modelées, dont le métal seul avait du coûter 
au moins i,5oo,ooo francs, donnèrent à penser que 
plus d'un prince indien avait souscrit pour ces pré- 
paratifs et trempé dans le complot. Mais on se con- 
tenta de confisquer le matériel rassemblé et de déposer 
le prince, sachant bien qu'une fois la conspiration 
éventée et le premier coup frappé, elle était sans vita- 
lité et se dissoudrait d'elle-même. 

Pour qu'il y eût soulèvement général , il faudrait 
que les masses y fussent intéressées, qu'elles ne fussent 
divisées par aucun sentiment de haine , et c'est ce que 
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les différaices entre leurs croyances r^ligieiises ne 
permettx)nt jamais. Il n'y aura jamais de mouvement 
simultané parce que du moment que deux sectes se 
réuniront dans une même conspiration, on est tou- 
jours sûr que Tune traiiira l'autre avant le moment 
de l'explosion. C'est ce qui est arrivé pour la con- 
spiration de Bangalore en i833| c'est ce qui s'est 
représenté pour le complot de Keurnoul en 1 839, c'est 
ce qui se représentera toujours. 

L'Angleterre n'a donc évidemment rien à craindre 
de ces peuples tant qu'ils sont livrés à eux-mêmes. En 
serait*il encore ainsi si elle était attaquée par une 
autre puissance européenne? T.ies populations reste- 
raient<<elles bénévoles ou neutres , ou deviendraient* 
ell^s hostiles en présence d'un nouveau concurrent 
qui lui disputerait sa conquête? 

Pour celui qui a bien examiné l'Indei sa surface 
est comme un vaste kaléidoscope ou d'innombrables 
débris de civilisations superposées et d'empires en rui- 
nes se présentent en couches successives. Le moindre 
mouvement , le moindre choc suffît pour les ébranler) 
les réunir, Içs amalgamer, Jes jeter soudainement dans 
les formes les plus bizarres , les plus inattendues : 
(c C'es^ comme une sorte de poussière sociale que 
« l'esprit de guerre ou d'aventure peut soulever au 
« hasard et promener çà et là en tourbillons destruc- 
« teurs (r); » à laquelle il manque jusqu'alors un ci- 
ment quelconque, l'esprit de patriotisnxe , une reli"^ 
gion ou une affection commune, mais qui, sous les 
mains d'un chef énergique, habile, qui éblouirait la 

(i) Barchou de Penho^n, 
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multitude par un premier shcoàa , pourrait en quel* 
ques monuens prendre de la conrâilance ^ se oonden*» 
ser en un peuple , une nation. Yoy^^Yous dans noa 
climats glacés ces flots que la main d'un enfant di«* 
yisait naguère : le vent du nord s'élève, soudain c^est 
un cristal solide où la pioche et la hache viendront 
se briser. Il en est de même de ces sables de FHin^ 
doustan, en apparence si friables entre les mains de 
l'Angleterre. Cette sorte d'agglomération s'exécute 
au moyen d'une loi de formation d'une extrême 
simplicité et dont le mécanisme se met jusqu'à un cer^ 
tain point en jeu de lui-même. Dans un pays frac* 
tionné en une multitude de parties sans cohésion, sans 
lien politique, toutes prêtes à subir le joug d'une 
nouvelle conquête, et qui fourmille sans cesse d'une 
multitude d'aventuriers toujours disposés à se ranger 
sous le premier chef venu , il ne faut qu'un premier 
succès, qu'un premier butin à partager pour réu- 
nir des légions. Si la faiblesse du pouvoir le rend 
incapable de prévenir ces usurpations ou de les arrê- 
ter dès l'origine , elles vont s' accroissant avec une ra- 
pidité étonnante. Un chef de bande s'est emparé d'un 
canton, les revenus de ce canton le mettront à même 
d'équiper une petite troupe. Avec cette troupe il se 
saisira d'une province qui lui fournira à son tour les 
moyens de lever et de solder une armée plus consi*^ 
dérable encore, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'enfin 
il se trouve plus puissant que le dernier maître de 
l'Inde. 

Avec un gouvernement faible ou fainéant qui 
^^endormirait dans une fausse sécurité ou dont toute 
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raitention et les ressources seraient absorbées pour 
repousser une invasion étrangère , il nefaudrait qu'un 
homme , na hasard qui se présenterait infaillible- 
ment , une cause d'abord imperceptible peut-être, et 
des légions d'ennemis improvisés viendraient p^er 
dans la balance , descendraient tout armées dans la 
lice. Avec un Hyder-Aly, ce serait le Maïssore ; un 
Sevaji , les Mahrattes ; un Amir-Khan , les Pindaris ; 
un Runjit-Sing , le Punjab. Mais le génie de l'Angle- 
terre est un génie jaloux qui ne s'endort jamais. 
AujcHird'hui il est allé s'asseoir au pied de l'Hymalaya: 
le dos appuyé à ces barrières inaccessibles , il pro- 
mène incessamment ses yeux toujours attentifs sur le 
vaste continent qui se déroule à ses pieds, et dès 
qu'un nuage s'élève, dès qu'une première spirale 
annonce un tourbillon , son coup de canon se fait 
entendre, la trombe est brisée et les débris épars 
retombent en poussière inoffensive sur le sol qu elle 
allait dévaster. 

Si toutefois un autre géant de force égale venait se 
présenter sur les rives de l'Indus pour lutter avec lui , 
la position serait entièrement changée ; le choc même 
de ces deux colosses ferait naître la tempête , ébran- 
lerait toute l'atmosphère politique. Ces tourbillons 
dont nous parlions tout-à-l'heure s'élèveraient aussi- 
tôt ; la loi de formation , de condensation , commen- 
cerait à fonctionner sur tons les points. Dès-lors 
nous prophétisons malheur à celui qui serait attaqué: 
notre ennemi c'est notre maître, voilà l'expression de 
tous les peuples esclaves. Plus la lutte se prolonge- 
rait, plus les défections, les attaques se multiplieraient 
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au-dedans, en arrière: plus les nouvelles fédérations 
se consolideraient et gagneraient de force expansive , 
plus le nombre des ennemis du pouvoir actuel s'accroî- 
^ trait jusqu'à ce que la marée immense finit par l'en- 
traîner et le jeter après de vains efforts , tout meurtri 
et mourant , sous les canons de Calcutta ou de 
Bombay. 

Nous n'en pouvons douter d'après les élémens 
mêmes qui composent cette vaste puissance. Du jour 
où une armée égale à celle dont elle pourra disposer 
au point de contact se présentera pour la combattre 
sur les rives de l'Indus, l'heure de sa destinée aura 
sonné. Au lieu de s'appuyer sur le pays elle le sen- 
tira se dérober sous elle, et entraînée par son propre 
poids s'écroulera aux pieds de son ennemi tout sur- 
pris lui-même de cette chute soudaine. 

Ceci n'est point une opinion en l'air : nous avons 
les moyens de calculer d'avance à quelques hommes 
près le chiffre de la résistance dont elle est capable, et 
quoique ce ne soit peut-être pas encore ici le lieu 
d'après l'ordre logique , nous l'évaluerons à l'instant 
avant d'aller plus loin. 

Supposons qu'une armée russe débouchât sur l'In- 
dus supérieur devant Peshawer ou Dera-Ismaël-Khan, 
quelle serait en l'estimant au maximum la force de 
l'armée anglaise que les Russes pourraient avoir à 
combattre au premier point de contact? 

Nous pourrons évaluer cette force d'après celle que 
lord Ellenboroughcrut devoir déployer pour frapper 
l'imagination des Indiens et ressaisir la haute position 
que le gouvernement del'Inde occupait dans l'opinion 
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des peuples âvatit le désastre d'Affghanistati. Kous 
pouvons être sûrs qu'il avait fait -subir au système 
toute là tension dont il était capable; car la puissance 
anglaise, humiliée un moment, avait besoin de se 
relever de tonte sa hauteur pour en imposer au monde. 
Quand il s'agissait donc de couvrir le pas rétrograde 
qu'on allait faire au Caboul et de recueillir les débris 
des premiers désastres , le gouvernement anglo-indien 
rangea en bataille deux arttiées actives et deux armées 
de réserve dont on trouvera ci-eontre les tableaux. 
Nous sommes entrés dans des détails peut-être un 
peu étendus et minutieux sur la composition de ces 
corps d'armée, mais nous avions deux raisons pour 
en agir ainsi : la première était de répondre d'avance 
à l'objection qu'on n'aurait pas manqué de nous op- 
poser que nous étioils insuffisatiiment renseignés. La 
seconde était de bieu faire comprendre aux non ini- 
tiés en France et en général sur le continent les pro- 
portions datis lesquelles l'élémetit européen et l'élé- 
ment hindou sbnt ordinairement repartis dans les 
armées de l'Inde. 

La première armée active, celle du général t^bllock 
à JuUalabad, réunissait deux divisions, composées 
ainsi qu'il suit : 
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i' armée active. Division Ifott, 9,430 combatlans. 
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(" armée de rfeerue- Division du Scinde ou de JVopier. 
14,880 combattans. 
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Grande armée de réserve^ sous le commandant en chef, 48,650, 
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ce qui donnerait pour ces quatre armées réunies : 
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Cavalerie 4,400 
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Total général. 54,200 
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Si Ton ajoute à ce total le corps d'armée qui se 
serait trouvé disponible', s'il n'avait pas été détruit k 
Caboul , et dont voici Jç tableau : 



EUROPÉENS. 



INDIGÈNES. 



4 comp. d'artil. à cheval. 4 30 

44® regim. do la Reine. 900 

Total 1 ,030 

Total des indigènes. 5,800 

Total général. . . . 6,^30 



1 comp. d'artill . du shah. 4 00 

2 escadr. 5^ «aval . régul . 300 
4 escadr. du shah Soujah. 600 
3régim. de cipayes du 

Bengale 3,000 

2 régim . du shah Soujah . 4,600 

2compagniesdesapeurs. 200 

Total 5,800 



=^=^ 



Il résulte que le gouvernement anglo-indien a^ 
p^HDuvé qu'il pouvait, si les circonstances le deman-r 
dpient ^ réunir sur la fontière du nord-ouest une ar- 
mée disponible de soixante-et un mille hommes dont 
environ quinze mille Européens. Pourrait-il , si les 
Russes débouchaient quelque jour sur Tlndus supé- 
rieur, présenter des chiffres plus copsidérables ai^ 
point de contact? Je répondrai qu'avec un établisscr 
ment militaire égal à celui de r 84^^ ( tout ruineux qu'il 
était, c'est-à-dire trois cent treize mille hommes (r) , 
entraînant un déficit annuel de 63 millions de francs 
sur la totalité des finances de l'Inde) , il ne le pourrait 
certainement pas; bien plus il lui serait impossible 

(i) Déduction faite des cinq régimens européens employés en CMne, 
et dont les frais étaient supportés par la métropole ; deui de ces régimens 
ont dû rester à Hong-Kong, les trois autres retourner en Angleterre; au- 
treinent ils aqraient entraîné la compagnie à de nouvelles dépenses au-delà 
de r es ti ma t i on 4ue nous avoBS doBoée. 



DEUXIÈMB PAETIB. — GUAPIIHB XIV. 3^9 

de préffBDter le même effectif. Et voici les raisons sur 
lesquelles je fonde mon opinion : 

1"^ C'est que y pour organiser la grande armée de 
ré^rve telle que nous l'avons détaillée plus haut , 
il avait fallu laisser à découvert des points d'une 
extrême importance. Les villes de Loodianah et de 
Keurnoul où l'on avait rassemblé d'immenses appro- 
visionnemens avaient dû rester chacune sous la sauve* 
garde d'un seul bataillon indigène. Barreilly,au centre 
d'une population nombreuse, turbulente et affghane 
d'origine , n'avait pour sa défense que deux bataillons 
d'infanterie indigène et trois escadrons d'irréguliers. 
Les garnisons de Futtighur, Mirut , Agra y Cawnpore, 
n'avaient pas un homme à détacher. Enfin on avait 
tiré des Présidences de Madras et de Bombay tout ce 
qu'il était possible de leur emprunter. Pevant l'iœ^ 
pression morale que produirait une invasion russe , 
de pareilles réserves seraient tout-à-fait insuffisantes 
pour contenir le pays et jamais on ne ferait l'épreuve 
de la dégarnir de la même manière. 

a*^ C'est que du côté du Scinde }a position ept entiè* 
rement changée. Dans le tableau que nous avons 
présenté tout-à-V heure nous avons parlé d une armée 
de réserve disponible et cantonnée dans un état allié et 
tributaire. Le Scinde n'était alors qu'un champ de 
bataille fort commode dont on pouvait se retirer en 
laissant derrière soi de zélés partisans pour les 
Anglais et de dangereux guérillas pour leurs adver- 
saires. Aujourd'hui c'est une conquête qu'il faut en- 
chaîner à ISntérieur et défendre à l'extérieur contre 
des nuées d'ennemis toujours prêts à fondre sur elle 
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du haut plateau des monts Soliman. C'est donc la 
division Napier tout entière qui se trouve désormais 
et pour long-temps en échec ; c'est un corps d'armée 
de douze mille hommes , dont deux mille Européens , 
sur lesquels il ne faut plus compter. 

Il s'ensuivrait donc que, même en lui supposant 
toujours l'établissement militaire ruineux de i84a, 
dans une nouvelle guerre à soutenir sur le haut Indus, 
le gouvernement anglo-indien ne pourrait plus calcu- 
ler que sur une armée d'observation de cinquante 
mille homnies, dont treize mille Européens. 

On me répondra sans doute que la métropole en 
présence d'un pareil danger armerait aussitôt sa mi- 
lice et expédierait sur Bombay ou Kurachi toute son 
armée régulière, moins ce qui serait absolument in- 
dispensable pour maintenir l'Irlande; qu'elle retire- 
rait aussi quelques troupes d'autres colonies moins 
exposées. Mais en estimant à quinze mille honunes la 
force qu'elle pourrait ainsi détacher, je suis certain 
d'exagérer considérablement le maximum ; et en sup- 
posant que la plus grande partie de ce renfort put ar- 
river à temps pour prendre part à la première affaire, 
le gouvernement local ne pourrait toujours mettre 
en bataille que soixante et quelques mille hommes, 
dont vingt-cinq à vingt-huit mille Européens, ne 
laissant derrière soi aucune réser\'e, et dans l'Inde 
anglaise que les forces strictement nécessaires pour 
maintenir l'obéissance et commander les ressources. 
On n'aurait d'ailleurs l'espoir d'aucun renfort de la 
métropole avant une couple d'années , car l'Angle- 
terre, n'ayant pas la ressource de la conscription, ne 
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lève des hommes que très lentement et à un prix rui- 
neux par les enrôlemens volontaires , et puis il faut 
un an d'instruction pour faire un soldat anglais bon 
à quelque chose. 

Celte force, l'unique rempart de la puissance an- 
glaise dans l'Inde, se répartirait entre les différentes 
armes à-peu-près dans les proportions suivantes : ar- 
tillerie européenne (tant royale que delà Compagnie), 
deux mille quatre cents; cavalerie européenne, deux 
mille six cents; infanterie européenne, vingt mille; 
artillerie native , douze cents ; cavalerie native , sept 
mille six cent vingt ; infanterie native , vingt-cinq à 
trente mille. 

Accordons , et pour ma part je suis disposé à le 
croire , que l'infanterie anglaise soit beaucoup supé- 
rieure à l'infanterie russe, en lui opposant une moi- 
tié en plus celte supériorité devra être balancée. 11 
faudrait donc trente mille baïonnettes russes. 

En supposant les cipayes même à trente mille hom- 
mes, on leur fera trop d'honneur en leur opposant 
quinze mille Moscovites. 

Aux onze mille hommes de cavalerie tant anglaise 
qu'indigène j on opposera victorieusement le même 
chiffre de cavalerie du czar. 

Enfin à l'artillerie européenne et indigène, trois 
mille artilleurs russes et un million de pontonniers. 

On objectera peut-être que le nouvel envahisseur de- 
vra s'attendre à avoir aussi contre lui l'armée des Sikhs 
dont le souverain sera forcé de marcher sous la ban- 
nière anglaise; mais c'est le moindre des obstacles dont 
il devra se préoccuper. Depuis qu'elle a perdu le génie 
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extraordinaire qui Tavait tirée du néant, cette armée 
livrée désormais à une anarchie perpétuelle est redes- 
cendue au niveau de toutes les milices indiennes. Les 
officiers français qui lui avaient donné un commen- 
cement d'organisation n'y exercent plus aucune in- 
fluence et se hâtent de l'abandonner. Loin d'être utile 
aux généraux de la Compagnie elle ne fera que leur 
créer des embarras de plus par sa turbulence et son 
indiscipline; il vaudrait cent fois mieux pour eux 
qu'elle n'existât pas. La cavalerie à l'exception d'un 
seul corps , celui des gardes de Shere-Sing (environ 
cinq cents hommes bien montés) , est tout ce qu'il y 
a de plus mépiisable dans cette arme. Avec son ébau- 
che d'instruction l^infanterie régulière ne vaut guère 
mieux et n'est pas à comparer à beaucoup près aux 
cipayes de la Compagnie. Quant à l'artillerie, on 
pourra juger de son efficacité par le fait suivant : En 
janvier iS/Ja, le colonel Wyld voulant attaquer le dé- 
filé du Khyber pour dégager le général Sale, bloqué à 
Jullalabad , et n'ayant avec lui que des artilleurs sans 
canons, s'adressa au général Court qui mit tout son 
parc à sa disposition. Le commandant anglais choisit 
naturellement les deux meilleures pièces; mais quand 
il vint à s'en servir devant l'ennemi, la première creva 
à la seconde décharge et l'affût de Vautre fut hors de 
service au bout de quelques instans, de manière qu'il 
fallut les abandonner sur le champ de bataille. 

La réunion de l'armée sikhe n'aiontera donc rien à 
la force réelle de l'armée anglaise. On opposera à la 
cavalerie de son contingent la cavalerie affghane , et 
dix mille hommes de plus ajoutés à l'infanterie russe 
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suffiront non - seulement pour détruire Finfantmt 
sikhe, mais pour parer à tous les accident possibles, 
oonserver après la victoire la possession de Lahore et 
commander les ressources du pays. 

En réunissant les chiffres proposés cird^aus, ce se- 
rait donc une armée d'invasion de soixante et dix mille 
Européens qui suffirait pour balayer THindoustan de- 
puis Attock jusqu'au cap Comorin sans trouver un seul 
obstacle qui put sérieusement l'arrêter. Clive l'a dit 
longtemps avant moi: « L'Inde appartiendra toujours 
« à la puissance qui amènera sur ses champs de bataille 
tf le plus grand nombre de troupes européennes, » 
Par ces paroles il faisait entaidre que dans toute 
lutte avec les peuples du nord il comptait les ci^ 
payes pour rien. Il ne voyait en eux que des es»- 
couades de police qui ne pouvaient avoir d'action 
que sur les timides indigènes. Personne pourtant n'a 
jamais mieux connu les Indiens , personne n'a su en 
obtenir de plus beaux résultats que le grand homme 
que nous citons. Il dit encore ailleurs : « Les habi* 
ce tans de ce pays n'ont d'attachement pour aucun 
(c gouvernement; ils obéissent à celui qui leur pai^ 
« rait le plus fort, sans se compter eux-mêmes 
« parmi ses moyens d'action. » 

Il me semble assea curieux de comparer le chiffre 
que nous venons de calculer pour l'armée d'invasion, 
de manière à lui donner selon notre idée la certi* 
tude du succès avec un plan trouvé dans les papiers 
de l'empereur Napoléon et rapporté, je crois, par sir 
Robert Wilson. 

Plan de Napoléon pour une ej^pédition dans l^Inde 
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par terre. — Elle devait avoir lieu après l'issue heu- 
reuse de la campagne de Russie : 

Trente-cinq mille Russes descendront le Volga jus- 
qu'à Astrakhan , s'embarqueront dans cette ville et 
iront occuper Asterabad où ils attendront l'armée 
française. 

Trente cinq mille Français descendront en bateaux 
le Danube jusqu'à son embouchure; de là ils seront 
transportés à Taganrog sur des bàtimens fournis par la 
Russie; ils remonteront ensuite par terre le cours du 
Don jusqu'à Piatisbianskaia d'où ils se porteront à 
Tsaritsin sur le Volga qu'ils descendront ensuite en 
bateaux jusqu'à Astrakhan. Là, enfin ils s'embarque- 
ront pour rejoindre le corps russe à Asterabad. De- 
cette manière le corps français arrivera dans cette 
dernière ville sans trop de fatigues. 

D' Asterabad les deux corps réunis se porteront sur 
llndus. 

On voit que l'empereur avait aussi calculé son armée 
d'invasion à soixante-dix mille hommes et la jugeait 
suffisante ; et certes elle eût rencontré à cette épo- 
que bien d'autres difficultés qu'aujourd'hui. Une sur- 
tout était effrayante : l'Affghanistan, dont la géogra- 
phie était alors tout-à-fait inconnue et dont les tri- 
bus inhospitalières auraient infesté d'innombrables 
guérillas la marche incertaine de l'armée, tandis que 
maintenant, demain, dans un siècle encore, elles se 
lèveraient comme un seul homme à la voix d'un ven- 
geur , s'appelât-il Timonr , Nadir ou Nicolas. Et puis 
il existait encore à cette époque dans la péninsule 
hindoustanique des trônes indépendans que le gou- 
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vernement anglo-indien aurait su adroitement jeter 
entre son existence menacée et le nouvel envahisseur 
et qui seraient venus se briser entre les deux colosses 
au profit de l'Angleterre. Aujourd'hui tous ces trônes 
sont écroulés, leurs débris réduits en poussière; le 
gouvernement de l'Inde anglaise, dans sa vaste éten- 
due, ne s'est laissé aucun soutien à sa hauteur; dé- 
sormais il doit se tenir en équilibre de lui-même sur 
le sable mouvant de la haine des peuples. 

Avec une armée composée comme nous l'avons in- 
diqué plus haut, le général russe devrait avoir pour 
instructions: i^'D offrir le combat à l'armée anglo- 
indienne aussitôt qu'il pourra l'atteindre et si le ter- 
rain lui permet de l'aborder, de l'attaquer dès l'in- 
stant qu'il aura suffisamment reconnu son ordre de 
bataille. C'est surtout la disposition de la partie an- 
glaise de cette armée qu'il devra soigneusement étu- 
dier afin de la traiter avec tout le respect qu'elle mé- 
rite. Partout où il trouvera de l'infanterie européenne 
il devra préparer une seconde ligne en réserve de la 
sienne , afin de rallier les débris de la première et de 
la remplacer dès qu'elle aura plié sous la baïonnette 
britannique. Quand au contraire il n'aura que des 
cipayes devant lui il marchera sur cette canaille sans 
la compter. Ils n'attendront pas le choc, leurs offi- 
ciers européens mourront seuls dans les rangs mosco- 
vites, et ceux-ci hors de combat, les cipayes ne 
reparaîtront plus , ils jetteront leurs armes et se dis- 
perseront pour ne plus se rallier. 

a" Si des avantages de position du côté des Anglais 
empêchent le commandant russe d'attaquer, il secon- 



tentera d'offrir incessamment le combat en poussant 
quelques escarmouches un peu vives et en damier res^ 
sort il se portera sur leurs lignes de communication. Il 
obtiendra ainsi un champ de bataille et l'effet moral 
aura été produit sur les cipayes. Quand enfin on devra 
se battre, les premiers coups de canon décideront ches 
les indigènes un sauve-qui-peut général. Il ne restera 
plus alors qu'à triompher du noyau d'Anglais, dont la 
résistance sera terrible, héroïque. Il faut qu'on s'y at- 
tende, ils mourront , mais ne se rendront pas , et se- 
lon l'admirable devise d'un de leurs régimens, le 67' 
fh^y wtlt dii0 hard^ ils seront durs à mourir; mais 
aussi on lie les remplacera pas avant deux ans et un 
ah suffira pour la destruction totale de la puissance 
anglaise dans l'Inde. 

Quatit à la subsistance et aux approVisionnemens 
de l'armée d'invasion une fois dans le Putijab, le com* 
mandant russe n'a pas besoin de s en inquiéter pourvu 
Seulement qu'il ait une bourse bien garnie et qu'il 
ait laissé dés sahocars (banquiers) à Caboul et à Te^- 
heran sui^ lesquels il puisse tirer à sa discrétion. Il 
Iroutera un commissariat immense, admirable, éco- 
homique^ organisé depuis des sièdes^ destiné à servit» 
tous lés conquérans qui se succéderont sur la scène 
de l'Inde et qui se rangera autour de lui à sa pre- 
ttiière sommation. 

Dans la guerre de 1791 cJontre Tippoo la situation 
de l'armée anglaise sous lord Cornwallis était devenue 
des plus critiques par le défaut de vivres et le manque 
absolu de toutes espèces d'approvisionnemens tant 
en gt ain qu'en bétail. Dans cette circonstance un o& 
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ficier de la Compagnie (le capitaine Malcolm je crois) 
donna au général en chef le conseil d'avoir recours à 
une sorte de caste ou de tribu nomade, connue dans 
rinde sous le nom deLambadies ou Britijaries. Ce 
sont les Bohémiens de ces contrées qui se retrouvent 
en nombreux carapeitiens errant çà et là dans toute 
l'immensité de la péninsule hindoustaniqile. Ce sont 
eux qui dans toute l'Inde font exclusivement le 
commerce des grains. A dos de boeu& et de chameaux 
ils les transportent à d'immenses distances en convois 
si nombreux qu'on dirait des corps d'armée. Les Brin- 
jaries ne logent jamais datis les tnaisons, mais oam» 
pent au*dehors, en disposant leurs tentes avec une 
sorte de régularité ; ils ne manquent pas de cou- 
rage et font une vigoureuse résistatice quand on les 
attacjue. En temps de guerre les camps des arméiss 
belligérantes sont leur rendez-vous ordinaire. On 
les dirait attirés par le désordre et la confusion^ 
comme les animaux de proie sur un chailip de ba- 
taille par Fodeur dès cadavres. Ils y arrivent de 
toutes parts, s'attachant à l'une ou à l'autre ar^ 
mée, généralement à toutes les deux, si toutes deux 
veulent les employer, toujours prêts à traiter pour de 
l'argent et fidèles jusqu'au dernier sou. Observant 
du reste la plus stricte neutralité entre les parties 
bdligérantes, ils n'ont pour but que de vendre leurs 
grains et de louer leurs attelages à qui les paie le 
plus cher. On pourrait supposer que l'Angleterre dis- 
posant de plus grandes ressources pécuniaires que la 
Russie pourrait les acheter exclusivement ; mais c'est 
une hydre à plusieurs millions de têtes. Bien que les 
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différentes tribus de Brinjariess'entr'aident en cas de 
besoin^ elles ne sont nullement solidaires les unes des 
autres et ont des intérêts homogènes, mais nullement 
inséparables. Il est matériellement impossible de les 
acheter toutes et comme celles qu'on n'achèterait pas 
passeraient immédiatement à l'ennemi, jusqu'à con- 
currence de ses besoins ou de ses moyens de les 
payer, on ne l'essaiera même pas : ce serait vouloir 
tarir l'Océan. Cette caste est de toutes celles de ces 
contrées, celle dont les mœurs sont les plus rudes, 
les plus brutales, les plus farouches : on les accuse 
de l'usage atroce d'immoler à leur divinité des victi- 
mes humaines; mais c'est aussi la plus dure et la 
plus infatigable. Quelles que puissent être les mar- 
ches forcées de l'armée qu'elle se charge d'approvi- 
sionner, on la retrouvera toujours à son poste. Entre 
autres coutumes étranges , ils ont celle de ne jamais 
boire d'eau de rivière ou d'étang. Cet usage en fait 
d'admirables compagnons de marche dans les lieux 
déserts ; s'il est une goutte d'eau dans le voisinage, à 
quelque profondeur que ce soit ils sauront la trouver. 
Pour en revenir à l'histoire de lord Cormvallis, à 
la première nouvelle qu'on avait besoin d'eux , dès la 
première sommation , les Brinjaries se hâtèrent d'ac- 
courir : les premières arrivées de leurs bandes fourni- 
rent dix mille charges de grains ; un service de cin- 
quante mille bêtes de somme fut organisé en quelques 
jours par leurs tribus et les quantités allèrent tou- 
jours croissant. Cependant, malgré l'activité de ce 
commerce et le profit qu'ils en tiraient , ils ne se mê - 
laient point avec l'armée, mais campaient toujours à 
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Fécart avec une précision tout-à«fait militaire : indé* 
pendance toute avantageuse puisqu'elle aidait sans en- 
traver les opérations militaires. 4)' ailleurs leur neutra- 
lité reconnue dans l'Inde par tous les indigènes les 
mettait eux-mêmes à l'abri de tout danger. 

Le duc de Wellington les employa constamment 
dans toutes les guerres qui demandaient de la rapi- 
dité dans les mouvemens , préférant infiniment leur 
souplesse et leur mobilité à la lenteur d'un commis- 
sariat anglais. 

Les Brinjaries sont encore aujourd'hui ce qu'ils 
étaient en 1791 et en i8oa, aussi nombreux, aussi in- 
téressés , aussi commerçans , aussi indifïerens entre 
tous les partis et même je n'en doute pas , disposés 
à favoriser plutôt un nouveau conquérant qui les 
emploierait , que les Anglais qui , ayant organisé un 
commissariat à eux , rejettent actuellement leurs ser- 
vices. 

Quant aux moyens de transport , avec de l'argent, 
de la douceur et de la loyauté envers les indigènes, 
on en trouvera toujours dans le pays , et puis après la 
victoire on aura tous ceux du camp britannique ; en- 
fin on aura encore et toujours la ressource des Brin- 
jaries. 

Les journaux anglais dans l'Inde et les écrivains 
politiques delà métropole se plaisent à répéter, et le 
public s'endort dans la douce confiance que l'Indus 
est un obstacle suffisant pour arrêter toute invasion , 
et que l'armée anglaise en se concentrant sur la rive 
gauche de ce fleuve peut en interdire le passage à telle 

armée qu'elle ne saurait arrêter dans la plaine. Mais 

II. 34. 
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ce n'est pas sérieusement que l'on dira aujourd'hui k 
quiconque a porté un uniforme ou a lu l'histoire et 
surtout celle de nos dernières guerres | qu'on pourra 
jamais disputer le passage d'un fleuve à une armée 
supérieure qui a le choix de sou point d'attaque 
sur un développement de plus de soixante lieues (en- 
tre Dera-Ismaël-Khan et Attock) et surtout d'un fleuve 
aussi peu rapide que l'Indus^ avec un courant d'une 
lieueàl'heure tout au plus et une profondeur moyenne 
de douze à quinze pieds^ avec des gués nombreux sur 
la ligne d'opérations. 

Quand je parle de la distance qui sépare Dera-Is* 
maël-Khan et Attock plutôt que de toute autre por* 
tion du cours de Tlndus , c'est que c'est la ligne qui 
me semble tout indiquée et la mieux choisie pour une 
base d' opérations I attendu qu'elle se déploie devant 
un massif non interrompu de provinces fertiles et 
bien arrosées, et qu'en l'adoptant on tourne les vas- 
tes déserts sablpnneux qui séparent la vallée inférieure 
de rindus du Rajpoutana; attendu aussi que c'est sur 
cette base que se sont faites toutes les invasions de 
l'Inde qui ont eu quelque succès depuis Mahamoud, 
deGhiznie, en Tan looo, jusqu'à NadirnSl^ah, en 1739, 
Quant au Scinde dont le gouvernement anglais vient 
de s'emparer , croyant faire im coup de maître en 
^politique , son occupation n'ajoute absolument rien à 
la sécurité de l'empire. Cette frontière dira-t-on est 
maintenant inattaquable : sans doute, giais elle l'était 
d^jà et ce n'est point l'Indus qui en lait la fQrc^; ce 
n'est tout au plus que le fossé extérieur du rempart 
gui^e trpuve dan^le vaste rideau, d^ sable qui s'étend 
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du Kutch au Bahawulpour* En s'établtfisaQt dam w 
fossé les Anglais n'ont £ait qu'isoler une partie de 
leurs foixes dans un coin perdu que personne nft 
pouvait songer à attaquer. 

Quant aux difficultés que pourraient offrir les deux 
routes du lihyber et de Dera*Ismaël*iLhan pour la 
passage , la subsistance temporaire et le transport du 
matériel d'une armée de soixante-dix mille Russes et 
de quinze mille cavaliers affghans, on n'osera cer* 
tainement pas s'en étayer en présence des faits histo^ 
riques anciens et modernes que nous nous contente-* 
rons de citer : 

i** De l'an jooo à l'an 102 1^ Mahamoud4ïhix«* 
i»8vi envahit sept fois l' Hindoustan y par la route de 
Ghiznie à Dera-Israaël-Khan y avec des armées nom* 
breuses de cent cinquante mille hommes et au-delà 
qu'il ne trouva, jamais aucune difficulté à nourrir* 
Dans sa sixième expédition en l'an 1018, il poussa 
jusqu'à Canoge, chef-lieu d'un royaume situé sur le 
Gange à cent milles au sud*ouest de Delhi* Il ne prit 
que trais mois pour venir de Ghiznie sa capitale jus-> 
qu'aux frontières de ce royaume ) d'où il s'w retourna 
par Muttra en emportant de cette dernière ville d'im- 
menses richesses. Enfin revenant encore en loaij 
dans sa septième et dernière expédition ^ il pivote sur 
le Bahàwulpour et le Bickaneer , et se dirige par la 
Bajpoutana et Ajmir sur le Guzerat pour y renverser 
le £imeux temple de Somnauth, prouvant ainsi qu'il 
était aussi facile de pousser une invasion du coté de 
Bombay que du coté de Calcutta. 

a** C'est du même point de d^art et par la m^M 

24. 
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route de Dera-Ismaël-Khan que Mahomet-Gfaauri , 
chef d'une famille de montagnards des environs du 
Khorassan j s'avance encore une fois en 1 1 84 à la 
conquête de l'Inde, envahit le territoire avec ime ar- 
mée de cent vingt mille hommes et s'empare de Delhi, 
où sa dynastie, la dynastie ghaurienne, succède à celle 
de Mahmoud-Ghiznevi. 

3" En iSgô, Timour-Lung (ou le boiteux) que nous 
connaissons dans l'histoire sous le nom de Tamerlan, 
parti de Samarcande et prenant sa route un peu à 
Test de Balkh, descend par le défilé d'Anderab sur 
Caboul, d'où il marche par le Khyber vers Âttock et 
envahit le Punjab. L'année suivante il s'empare de 
Delhi qu'il met à feu et à sang et s'en rcîtoume par 
la même route. 

4'' Le chevaleresque Baber, après une série d'in* 
vasions malheureuses tentées sur différens points de 
la même ligne, traverse également l'Indus au-dessous 
d' Attock, le 1 5 octobre i525, avec une armée qui ne 
compte que quinze mille soldats, et s'établit d'abord 
à Lahore, puis s'empare de Delhi l'année suivante et 
y fonde enfin la dynastie mogole. 

5** Humayoon, fils de Baber, chassé d'abord de 
Delhi et de l'héritage paternel , puis assisté par les 
Afghans,, envahit encore une fois l'Inde en dé- 
cembre 1 564> et suit encore la route du Khyber. 

6° En 1739, Nadir-Shah se trouvant à Caboul et 
sur le point de retourner en Perse , apprend le mas- 
sacre d'un de ses envoyés dans la ville de JuUala- 
bad. Impatient de se venger, il s'engage dans les mon* 
tagnes, passe au fil de l'épée tous les habitans de la 
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ville coupable, et une fois sur celte route descend 
par le Khyber sur Peshawer et Lahore, où il ne 
rencontre qu'une faible résistance. Il s'empare en- 
suite de Delhi qu'il livre au pillage et à un massacre 
de trois jours. 

7** Et tout récemment, en 1 842, le général PoUock^ 
venant de l'Inde et envahissant le Caboul , forcé les 
défilés du Khyber avec une perte totale d'une centaine 
d'hommes tués ou blessés. Quand on considère que 
la division du général Sale, forte de deux mille deux 
cent dix hommes et autant de non-combattans, trouva 
moyen de subsister pendant près d'un an quoique 
strictement bloquée dans la circonscription de la pe- 
tite ville de Jullalabad; que les divisions Sale et 
PoUock réunies, comptant quatorze mille cinq cents 
hommes et autant de non-combattans, non-seulement 
subsistèrent cinq mois de plus dans la même vallée , 
mais y rassemblèrent des approvisionnemens consi- 
dérables pour marcher sur Caboul , on sera obligé 
de se rendre à des preuves si multipliées que les dif- 
ficultés naturelles de la route ne sont pas de nature à 
arrêter la marche d'une armée quelque nombreuse 
et quelque encombrée qu'elle puisse être , et que la 
seule barrière, le seul rempart qui puisse protéger 
l'Inde anglaise est une bonne armée. Si celle-ci lui fait 
défaut ou si elle succombe, tout l'édifice de sa puis- 
sance s'écroule. Qu'elle vienne à perdre une seule 
bataille contre une armée européenne qui aurait l'in- 
telligence de profiter de son succès , et voilà soudain 
une vaste brèche par laquelle les flots de l'invasion 
pourront s'élancer sans obstacle et se grossir de mille 
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noiiT6flux courans qui surgiront à-Ia-fois de toutes 
parts* 

Si ron me demandait la route qui fournirait le 
plus de ressources à Farmée du czar j et en même 
temps celle qui conviendrait le mieux à sa politi» 
que^ j'Indiquerais sans hésiter celle de Caboul, 
Peshawer et Lahore vers Delhi où il faudrait s'ar«- 
réter un instant pour reconstruire le trône du grand 
Mogol et relever son étendard. On aurait probable* 
ment un nouveau combat à livrer avant d'y arriver , 
soit à Loodianah sur le Sutledge , soit sur le fameux 
champ de bataille de Paniput où tant d'ossemens 
sont déjà venus se confondre. Mais l'armée anglo-in* 
dienne ne présenterait plus qu'un effectif de vingt ou 
vingt-cinq mille hommes dont cinq à six mille Euro- 
péens tout au plus. Ce ne serait donc qu'une affaire 
de quelques heures qui se terminerait par la destruc-» 
tion de ses dernières réserves. 

C'est à Ddhi qu'il faudrait clore habilement le pre- 
mier acte de ce grand drame. On relèverait un trône 
vénéré , on s'humilierait devant lui pour le faire pa- 
raître plus grand , on toucherait ainsi une corde qui 
vibrerait au cœur de seize millions de mahométans. 
Pour concilier également les Hindous on relèverait 
d'une autre part le drapeau sacré de Benarès ; on ren- 
drait la liberté et l'indépendance à son Rajah. On pro- 
fiterait en même temps de la panique ^ de la confu- 
sion générale pour inonder tout l'Hindoustan de pro- 
clamations incendiaires. Les hircaras ou messagers se 
présenteraient en foule pour tme pardlle mission : 
fakirs y j<^hîSf kalenders, serai^it autant d'apôtres 
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t/Aés de Tinsurrection qui s'étendrait d'une extrétnilé 
à l'autre de la péninsule avec une rapidité électrique. 
Il faudrait cependatit , dans ces proclamations , ne se 
montrer préoccupé que d'une seule idée : la restau- 
ration de l'indépendance de l'Inde et la destruction 
de la puissance britannique ; ne point réveiller sur- 
tout la jalousie des peuples en laissant deviner qu'on 
veut y substituer la sienne. Il faudrait voiler tous 
ses projets ambitieux pour l'avenir sous un désinté* 
ressèment étudié. On arborerait sur son drapeau, 
on afficherait pour devise : Nous venons délivrer 
et non conquéVir , nous sommes les envoyés d'Al- 
lah et de l'empereur de Russie pour rendre jus- 
tice à tous : Peuples et souverains de l'Inde, leur di- 
rait-on, Musulmans et Hindous , Bajpouts, Jhauts, 
Mahrattes , Polygars , Rajahs et Nawabs , chassez 
l'usurpateur et rentrez dans tous vos droits et dans 
toutes vos possessions : jipnie JÊpnie daolut, tourna^ 
rahy toumarah moulouk leleo. On devra partir de cette 
idée qu'il importe avant tout à la Russie d'extirper 
jusqu'aux dernières racines de la puissance anglaise, 
de défricher d'abord complètement le sol avant de 
songer à y semer sa propre puissance. Mais pour réus- 
sir dans cette tâche, il lui &ut l'assistance des peuples, 
et pour se l'assurer, elle devra commencer par repla- 
cer sur leurs trônes [vermoulus tous les vieux noms 
consacrés de l'Inde ; il lui sera toujours facile de les 
en faire descendre quand cela pourra convenir à sa 
politique. 

De Delhi, l'armée libératrice; au lieu de Se diri- 
ger sur Calcutta qui n'est qu'un entrepôt de cottamerce 
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au centre de populations molles et lâches aussi in- 
capables d'une insurrection que d'un dévoùment^ 
marcherait par Agra , Gwalior et le Kandeish sur 
Bombay , insurgeant les populations à droite et à gau- 
che , reformant les confédérations Rajpoute et Mah- 
ratte et leur donnant leurs anciens chefs ou d'autres 
pris dans les mêmes familles. Mais ce ne serait plus 
comme au Bengale , il ne faudrait point choisir pour 
les gouverner des enfans plus ou moins vieux , mais 
des hommes d'action et d'énergie , capables de mon- 
ter à cheVal et de manier l'épée. C'est qu'il s'agirait 
d'établir ici un obstacle durable contre le retour des 
Anglais arrivant par la mer Rouge, et que cette partie 
du pays est la dernière que la Russie pût songer à 
conserver. 

C'est à Bombay que le czar devra frapper le coup 
mortel à la puissance anglaise ; la destruction de cette 
Présidence serait aujourd'hui bien autrement fatale 
à cette dernière que la destruction de Calcutta. C'est 
le système par lequel elle respire , c'est son point de 
contact avec l'Europe par les bateaux à vapeur: en le 
lui enlevant on couperait ses commimications , on 
tarirait ses ressources les plus fécondes , les plus vita- 
les : ce serait désormais un serpent dont on aurait 
coupé la tête, dont le corps se débattrait encore quel- 
que temps mais dans les convulsions de l'agonie. 

De Bombay on tendrait la main au Nizam qui se 
hâterait de secouer le fardeau qui l'écrase ; on volca- 
niserait tout le Maïssore , et les populations dans leur 
entraînement porteraient elles-mêmes l'armée libéra- 
trice jusque sous les murs de Madras qu'il faudrait 
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assiéger f mais qui n'est qu'une très médiocre place 
de guerre et qui succomberait en quelques semaines. 
Enfin jusqu'à Calcutta ce ne serait plus qu'une marche 
triomphale. Ici , il est vrai , Ton trouverait une for- 
teresse des plus redoutables, construite sur une échelle 
colossale 9 mais ayant ce défaut essentiel qu'elle exi- 
gerait pour sa défense une garnison ou plutôt une 
armée de dix à quinze mille hommes qu'il serait im- 
possible de nourrir, vu la difficulté pour les vais- 
seaux de remonter ou de descendre le fleuve et sur- 
tout devant les batteries d'un ennemi en possession 
du pays. La place toute forte qu'elle est ne pourrait 
donc résister soit à un blocus prolongé soit à un siège 
dont on trouverait tout le matériel à Hyderabad, 
Madcaç ou Bombay. Le vœu de Catherine serait alors 
réaiisé et la Russie n'aurait plus qu'à se demander 
ce qu'elle veut conserver de sa conquête. 

On pourrait supposer que les plus grandes dif- 
ficultés de l'invasion l'attendraient au début entre 
Astrakhan et Caboul. Il y a quelques années que ces 
difficultés auraient été immenses, peut-être insur- 
montables ; mais les Anglais eux-mêmes se sont char- 
gés de les aplanir par leur absurde et criminelle 
expédition d'Affghanistan , par leur tout aussi ma- 
lencontreuse ambassade à Herat. Passons en revue 
les principales étapes sur la route que l'armée russe 
aurait à parcourir : 

1° D'Astrakhan à Asterabad ce n'est qu'une naviga- 
tion de quelques jours, une question de flottille et de 
bateaux à vapeur sur une mer où les Anglais ne pos- 
sèdent pas une coquille de noix. 
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m^ La Perse est aujourd'hui aux pieds de la Russie; 
celle-ci peut en commander toutes les ressources. En 
lui promettant sa protection dans ses démêlés avec la 
Turquie et contré les hordes turcomanes , en lui as- 
surant quelques stériles conquêtes et lui restituant 
quelques lambeaux de territoire, elle s'assurerait sa 
coopération sincère et zélée , et ce qui serait plus im- 
portant un immense matériel de transport en cha- 
meaux et en bêtes de somme de toute espèce. 

3° D'Asterabad à Herat par la délicieuse et fertile 
vallée du Heri-Rood il ne se présente aucune diffi- 
culté de guerre ou d'approvisionnement. £t dans 
cette dernière ville, naguère hostile à la Russie, se 
trouve aujourd'hui un pouvoir qui lui est entière- 
ment dévoué, celui de Yar-Mahomet, ancien^ i&aire 
du palais et successeur actuel de Shah-Kamran ,^dont 
la diplomatie anglaise s'est fait un ennemi mortel en 
voulant se substituer à lui auprès de son maître. 

4'' De Herat à Candahar , les convois plus ou moins 
nombreux qui durant le séjour de l'ambassade an-> 
glaise à Herat (de 1839 ^ i^4t) n'ont pas cessé de 
circuler entre ces deux villes, traînant de l'artillerie, 
des trésors et du matériel ont démontré la facilité du 
trajet et patfaitement exploré la route. 

5* L'expédition du général Nott en 1 84a a constaté 
tes ressources que l'on pourrait trouver à Candahar 
et l'aisance avec laquelle on pouvait traverser le pays 
jusqu'à Caboul, même quand les populations étaient 
hostiles. 

6' Et enfin , est-ce à Caboul même que le conqué- 
rant de l'Inde devra s'attendre à l'hostilité des Aflf- 
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ghans ? Non certes ! Ils accueilleront avec enthou- 
siasme le vengeur qui viendra leur faire entendre le 
cri de guerre, en leur parlant de l'humiliation de 
leur cité , de la destruction du grand bazar ^ de la 
profanation de Ghiznie. Les A£fghans comme les 
Corses ou les Espagnols ont acquis une sombre cé- 
lébrité pour leur fidélité aux haines héréditaires. 
Des générations passeraient sur leurs injures que des 
générations nouvelles en garderaient le souvenir 
comme un dépôt précieux au fond de leurs cœurs. 
Leur ardeur chevaleresque s'élancerait encore sur les 
pas du conquérant moderne , comme aux temps de 
Timour et de Nadir, pour moissonner dans les plaines 
de l'Inde les richesses et la vengeance. 
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CHAPITRE XV. 



De la politique natorelle de la Russie; de ses devoirs ; de ses intérêts; 

la marche qu^elle devrait suivre. 



Mais, dira-t-on, la Russie a-t-elle jamais pensé à 
déranger les Anglais dans leur conquête , à convoi- 
ter leurs possessions de l'Inde? Pourquoi lui suppo- 
ser cette idée ? — Comme si l'attention de la Russie 
avait jamais cessé depuis Pierre-le-Grand d'être diri- 
gée de ce côté. Et pourquoi n'y songerait-elle pas? 
C'est non-seulement son droit y mais son devoir en- 
vers ses peuples. C'est un devoir résultant de sa posi- 
tion géographique. « La Russie, par sa situation 
<c même , est de tous les états du continent celui qui 
« semble destiné plus particulièrement à servir d'en- 
« trepôt au commerce de l'Europe avec l'Asie cen- 
cc traie. Il en résulte des droits évidens^ des intérêts 
a actuels qui peuvent et doivent trouver leur satis- 
(c faction. » Deux obstacles seulement s'opposent au 
développement de ce commerce : l'un est l'égoïsme 
de l'Angleterre qui ne veut consentir à aucun par- 
tage, l'autre, l'insociabilité des peuplades asiatiques 
voisines de la Russie. La tendance naturelle et obligée 
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de cette' dernière puissance est donc de tourner , de 
miner ou de renverser ces deux obstacles. « Elle a un 
ce intérêt immédiat à changer le plus promptement 
« possible un état de chosfô dont elle souffre dans le 
a présent et qui entrave évidemment son avenir. De 
« là ses tentatives pour arriver à étendre et à assurer 
ce ses communications avec les contrées situées à l'est 
a de la mer Caspienne ( i ). » Ce sont des missions, des 
ambassades ou des expéditions cjui se sont succédé 
sans cesse et sans relâche depuis 1718 jusqu'à nos 
jours. 

Il est assez curieux de suivre la série de ces efforts ; 
nous en retirerons quelques observations importantes. 
C'est d'abord le prince Bekevitch, envoyé par Pierre- 
le-Grand à Rhiva , avec un détachement de soldats, 
qui est assassiné avec toute sa troupe contre la foi des 
traités. Une partie de son corps d'armée qui avait été 
cantonnée sur les bords de la mer Caspienne pour 
y former des établissemens fortifiés est obligée de se 
rembarquer et de s'en retourner à Astrakhan. 

2® C'est Pierre-le-Grand en personne qui, en 1 722, 
entre à la tête d'une armée de cent mille hommes dans 
les provinces persanes situées sur la côte occidentale 
de la mer Caspienne , prend Tarkou , Derbend et 
Bakou , et conclut l'année suivante avec l'ambassa- 
deur du Shah un traité par lequel ce monarque cède 
à la Russie les provinces de Daghestan , Shirvan , 
Asterabad , Ghilan et Mazenderan , conquêtes qui ne 
furent rendues à la Perse que sous le règne de Nadir- 
Shah par l'impératrice Anne. 

(i) M. de Jancigny. 
^4* 
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3* C'est en 1819 , ^^ capitaine Mouraviev qui est 
envoyé de nouveau à Khiva. Il a publié une relation 
intéressante de son voyage , et voici quelques-unes de 
ses réflexions : « Si nous eussions possédé Khiva , 
« dit-il , les nomades du centre de l'Asie auraient 
« redouté notre puissance et il se serait établi une 
« route de commerce par le Scinde et l'Amou-Deria 
<c jusqu'en Russie. Alors toutes les richesses de l'Asie 
c( auraient afflué dans notre patrie et nous eussions 
« vu se réaliser le brillant projet de Pierre-le-Grand. 
« Maîtres de Khiva nous aurions vu beaucoup d'autres 
« états se ranger sous notre dépendance. Au lieu d'un 
« poste avancé qui exclut notre commerce , la Khivie 
c( serait devenue une sauve-garde qui l'aurait défendu 
« contre les attaques des peuplades dispersées dans 
a les steppes de l'Asie méridionale. Cette Oasis, située 
(( au milieu d'un océan de sablé, serait devenue le 
c( point de réunion de tout le commerce de l'Asie 
ce et aurait ébranlé jusqu^ au centre de F Inde /V- 
« norme supériorité commerciale des dominateurs 
a de la mer (i) », 

4* C'est enfin, sans parler de beaucoup d'autres 
tentatives diplomatiques , une dernière expédition en 
novembre 1 8^9, qui part d'Orenbourg sous les ordres 

(i) Voyages en Turcomanie et à Khiva, revus par MM. Eryès cl 
Klaproih. — En relisant attentivement cette dernière phrase , on sera 
étonné de la portée de la pensée qa^elle vient de trahir; pensée constante, 
je ne dirai pas du Gouvernement, mais de tout le peuple Russe , parce que 
c'est Texpression de ses besoins. C'est le cri de détresse d^une industrie 
étouffée par la concurrence anglaise et qui doit lui disputer ses débouchés 
ou périr. 
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du général Perowsky et se dirige aacore une f<^ 
contre KhiYa* D^à elle était parvenue jusqu'au-delà 
de r£ml)a et 8' était mesurée avec quelques déta^t 
cbemens de Khiviens qui avaient été repoussés et 
n'avaient plus reparu^ quand les froids extrêmes d'un 
hiver plus rigoureuse qu'à l'ordinaire , les rafales de 
neige et les fatigues de la route causèrent une telle 
mortalité parmi lescbameaux,que le général Perows- 
ky se voyant encore à une distance considérable de 
Kbiva à la fin de janvier et craignant que tous les 
moyens de transport ne vinssent à lui manquer, jugea 
d'abord nécessaire de rétrograder sur l'Ëmba , prca 
de ses magasins , et reçut plus tard de son gouverne*» 
ment l'ordre de se replier sur Orenbourg. 

Le résultat de cette dernière tentative semble avoir 
décidé la Russie à renoncer pour un temps à dominer 
à Khi va par une autre Influence que celle de ladiplo«* 
matie. Aussi^ quand le lieutenant Abbot^ dont la vérb> 
table mission était d'enlever au gouvernement russe 
tout prétexte pour une nouvelle expédition dans l'Asie 
centrale en rachetant les esclaves russes à Khii^, 
et de redresser à tout prix et à force d'argent tous les 
griefs très réels de la Russie contre le khan de ce pays^ 
lorsque ^ disons-nous , le lieutenant Abbot eut réussi 
jusqu'à un certain point dans l'objet de son am^ 
bassade, la Russie se laissa facilement persuader d'ac» 
corder la paix au khan de Khiva ^ totit en profitant 
de la peur qu'elle lui avait &ite. C'est qu'elle avait 
enfin compris que cette route traversait trop de sables 
mouvons de tout genre, qu'elle serait toujours trop 
hérissée de dangers pour pouvoir y jçter uine chaussée 
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pour son commerce. Ce fut désormais sur Bokhara et 
Caboul qu'elle tourna ses regards et que son choix 
s'arrêta irrévocablement pour pénétrer par Tune dans 
l'Asie centrale ^ par l'autre dans l'Hindoustan. Ces 
deux routes offrent l'avantage de partir d'un point 
commun sur la mer Caspienne, à Asterabad, et de sui- 
vre le même tracé jusqu'à Herat où elles se séparent. 
Déjà en i8ao des envoyés de Bokhara avaient 
exprimé le désir de voir une ambassade russe se 
rendre dans leur pays. Ce vœu fut accueilli par l'em- 
pereur Al^andre qui nomma pour son chargé d'af- 
faires auprès du khan de Bokhara un conseiller 
d'état nommé M. de Negri. Parmi les personnes atta- 
chées à cette mission se trouvait le colonel de Meyen- 
dorff qui a publié une relation de son voyage, revue 
à Paris, en 1826 , par M. Amédée Jaubert. M. de 
Meyendorff insiste à son tour « sur les avantages im- 
« maises qui résulteraient de l'établissement de cette 
« influence légitime que la Russie a le droit d'exercer 
« dans l'Asie centrale. » Voici quelques-unes de ces 
expressions. « C'est surtout à la Sussie qu'il appartient, 
(( c'estsa destinée, c'est sa mission,de donner aux kha- 
ce nats de l'Asie centrale une impulsion salutaire et de 
« répandre sur ces contrées tous les bienfaits de la 
« civilisation européenne. La marche progressive des 
« lumières dans ce vaste empire l'appelle à réaliser 
« une idée aussi généreuse (i). » La Russie a con- 
stamment entretenu depuis cette époque des relations 
actives avec Bokhara. C'est là qu'elle a engagé avec 
l'Angleterre sa première lutte commerciale et di- 

{i) Toying^ d'Ortnhourg à Bokhara, '" 
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plomatique , lutte qui vient de se terminer décisi- 
vement et irrévocablement en sa faveur par le mas- 
sacre de sang-froid et de propos délibéré , après un 
long emprisonnement , par le khan de Bokhara , du 
chargé d'affaires anglais , le colonel Charles Stoddart, 
et du célèbre voyageur, le lieutenant Arthur ConoUy . 
D'après les derniers renseignemens qui paraissent 
officiels , tous deux ont été exécutés à Bokhara dans 
l'automne de 1842 , après avoir refusé ralternativc 
de se faire mahométans : ils sont morts , dit-on , en 
héros et en chrétiens. 

Ce massacre toutefois ne doit être nullement attri- 
bué à la Russie ; au contraire son chargé d' affaires a 
fait tout son possible pour l'empêcher : c'est simple- 
ment une satisfaction donnée aux Âffghans par une 
peuplade musulmane voisine en apprenant leur dé- 
livrance du joug britannique , une démonstration 
de sympathie, un holocauste à leur vengeance. 

Le succès de la Russie à Herat et à Caboul est en- 
core plus complet et elle le doit uniquement aux ef- 
forts maladroits de sa rivale. Â Herat la diplomatie 
anglaise crut trop tôt pouvoir jeter le masque ; elle 
essaya trop tôt et trop ouvertement d'y implanter son 
système subsidiaire de l'Inde , et convertit un allié 
confiant et dévoué en un ennemi implacable. 

Quant à Caboul on sait que le but que l'Angleterre 
^' était proposé en y. élevant une mannequin royal a 
été également manqué et qu'elle n'a réussi qu'à ex- 
plorer, frayer et aplanir les routes qui serviront un 
JQur à la Russie; qu'à faire à celle-ci de zélés partisans 

et des guides intrépides dès qu'elle voudra se présen- 
ts* 



38« L'INDE ANGLAISE EN 1843. 

ter. Les opinions des publicistes jugeant d'après les 
résultats semblent aujourd'hui se prononcer unani- 
mement contre la politique du gouvernement anglais 
en passant llndus. Toutefois la position de la puis- 
sance anglaise dans l'Inde était extrêmement difficile 
et critique, et je ne vois pas trop comment elle pou- 
vait éviter de franchir cette Hmite d'une manière 
ou d'une autre, par ses armées ou tout au moins par 
ses diplomates et ses ingénieurs. Les intrigue» de quel- 
ques aventuriers agissant pour leur propre compte , 
mais dans l'intérêt évident de la Russie, avaient de 
quoi l'alarmer : elle sentait de toutes parts l'approche 
de la Russie, son impuissance à l'arrêter sur son pro- 
pre terrain et la nécessité de plus en plus urgente 
d'élever un obstacle quelconque sur ses frontières 
contre les invasions de l'occident. En pareilles circon- 
stances il était naturel de penser à reconstituer en 
Affghanistan une monarchie unique , solide et com- 
pacte dans les intérêts de l'Angleterre qui s'appuyât 
sur elle et lui servit de boulevard. 

L'erreur du gouvernement anglais est de s'être trop 
pressé, de n'avoir point suffisamment considéré la 
moralité des moyens pour arriver à son but, et de 
n'avoir pas su s'arrêter dans une voie impraticable 
quand le danger qui l'y avait poussé avait cessé d'être 
imminent. Assez de temps du moins se fut écoulé 
pour amener des événemens politiques dont on aurait 
pu profiter d'une manière plus honorable et avec 
plus de probabilités de succès. 

Menacée par lord Palmerston et inquiétée sur les 
dispositions de la France alors tout enthousiaste de 
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l'Anglaterrey la Russie s'était hâtée de battre en re* 
traite de la cour de Dost-Mahomed où elle n'avait 
encore que sondé le terrain^, et elle avait conseillé au 
Shah de Perse de se retirer de devant Herat même 
avant que sir William Mac-Naughten eût signé le fa» 
nieux traité de 1 838 et irrévocablement engagé sott 
gouvernement dans la triple alliance entre Shah 
Soujah, Bunjit^Sing et la Compagnie. Il n'y avait 
dès'Iors plus de nécessité pour une décision immé- 
diate. La retraite de la diplomatie russe du champ 
de bataille politique laissait le temps de bien réfléchir 
à ce que Ion voulait faire , de bien choisir ses al* 
liances. Mais la fougue et l'orgueil de sir William 
Mac-Naughten entraînèrent son gouvernement dand 
une voie fatale au moment même où il pouvait encore 
et où il devait s'arrêter. 

Nous le répétons, Terreur de l'Angleterre n'était 
pas dans le système qu'elle voulait élever, mais dans le 
choix des matériaux pour le construire. Partant d'une 
idée juste elle s'est perdue en l'appliquant à faux et 
maladroitement. Son ambition, son égoïsme et sa va- 
nité lui ont fait commettre un crime et une faute. 
Cette faute c'est celle qu'elle commet toujours : elle 
pouvait avoir une amie, elle a voulu avoir une en- 
clave. Oost-Mahomed, chef de la puissante tribu des 
Barukzies, régnait à Caboul depuis vingt ans. Il avait 
su consolider son empire et diriger ses sujets dans 
les voies du progrès; laissé à lui-même il aurait. fini 
par ranger la plus grande partie de l'Affghanistan 
sous sa loi; Burns l'avait appelé un philosophe sur 
le trône: c'était un soldat intrépide, un preux che- 
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valier, un noble cœur, un chef adoré de son petiple 
que par son génie il devançait d'un siècle. Il fallait 
lui prêter l'assistance qujil demandait (quelques of- 
ficiers d'artillerie) ; lui avancer comme Burns l'avait 
conseillé une somme de 100,000 livres sterling; en- 
fin lui promettre , à la mort de Runjit-Sing qui ne 
pouvait tarder , la restitution de Peshawer que ce* 
dernier avait enlevé aux Affghans et dont la possession 
était le sujet de toutes les querelles sur la frontière. 
De cette manière on se l'attachait pour toujours, 
lui et ses enfans qui promettaient d'être aussi éner- 
giques que lui; on le mettait à même d'étendre son 
empire depuis Herat jusqu'à Attock, depuis FHindou- 
Kosh jusqu'à Sommianie. On reformait ainsi une 
monarchie unique, solide, compacte , durable, l'an- 
cien royaume d'Affghanistan , celui d'Ahmed-Shah 
en 17/17, ^^^^ ^^^^ obligé d'y jeter un seul bataillon, 
sans lui rien ôter de sa rudesse sauvage ou du pres- 
tige de ses montagnes et de ses redoutables défilés. 

Dost-Mahomed avec l'appui de l'Angleterre n'au- 
rait pas tardé à chasser ceux de ses frères qui ré- 
gnaient à Candahar où ils ne s'étaient fait remarquer 
que par la persistance de leur tyrannie et leur insa- 
tiable cupidité ; il aurait complètement soumis à son 
autorité ceux de Ghiznie et de Jullalabad; il aurait 
enfin établi une discipline sévère parmi ce nombre 
incroyable de petits chefs féodaux qui relevaient de 
l'empire affghan , vrais pirates de ces mers de sable, 
qui rendaient tout commerce impossible. Sous son 
administration l'Affghanistan serait devenue une bar- 
rière et un débouché. 
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« Depuis l'antiquité la plus reculée, disait l'histo- 
« rien du règne d' Akhbar, Aboul-Fazel qui. écrivait en 
« i6oa , Caboul et Candahar sont regardées comme 
« les portes de THindoustan. L'une y donne entrée par 
« le Touran, l'autre par l'Iran, et si ces places sont 
a bien gardées le vaste empire de l'Inde est à l'abri des 
« invasions étrangères. » En les confiant aux mains 
habiles , loyales et énergiques de Dost-Mahomed , en 
ne cherchant pas à y développer prématurément la 
civilisation qui amollit , qui fait des routes , qui com- 
ble les précipices , on écrivait sur ces barrières éter- 
nelles en regard de la Russie : Lasciate ogni speranza 
voicK entràie. 

Mais Dost-Mahomed comme nous le disions tout- 
à-l'heure n'aurait été qu'un ami fidèle et dévoué 
qui aurait prétendu rester maître chez lui. L'ambition 
de l'Angleterre n'était point satisfaite : plus elle avait 
plus elle convoitait encore. Elle prévoyait la mort 
prochaine de Runjit-Sing (qui mourut effectivement 
le 27 juin 1839, le jour même où l'armée anglaise se 
remettait en marche de Candahar contre Caboul). 
Elle savait que cet événement mettrait lePunjab à ses 
pieds et porterait ses domaines jusqu'aux rives de 
l'Indus. Dans le délire de conquêtes de l'administra- 
tion whig elle ne sut pas s'arrêter là : il ne lui suffit 
pas d'avoir une barrière dans l' Affghanistan , elle 
voulut y trouver une nouvelle province , de nou- 
veaux sujets à exploiterj elle n'en a tiré que désastre 
et déshonneur. 

J'ai dit que le gouvernement de l'Inde avait com- 
mis un crime : en effet il savait que dans les person- 
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nés de Shal>Soujah et de ses fils il importait dans ce 
malheureux pays tous les vices à-la-fois; qu'il plaçait 
sur un trône qui s'était purifié sous Dost-Mahomed 
toutes les iniquités de Sôdome et de Gomorrhe, un 
monstre que les peuples dans leur dégoût avaient 
chassé trois fois et que trente ans d'exil sur la terre 
étrangère n'avaient pas su corriger. Il était digne du 
gouvernement qui s'obstinait à empoisonner la Chine, 
d'importer l'infamie à Caboul. Le ciel s''est lassé de 
tant d^impiété et sa vengeance est à la fin descendue 
sur une ambition sans frein et sans pudeur. Tous les 
instrumens qui l'avaient servie furent brisés : Bums, 
Mac-Naughten, Lord, Gérard, ConoUy, Stoddart, 
Loveday payèrent de leur sang le crime national ; les 
légions anglaises furent écrasées sous les débris de ce 
trône infâme : celles qui leur ont succédé sont au- 
jourd'hui refoulées au-delà de l'Indus, leur prestige 
est détruit, leur gloire est éclipsée. Les portes de 
l'Hindoustan , selon l'expression d'Âboul-Fazel, sont 
aujourd'hui fermées, mais fermées comme une prison 
contre l'Angleterre et c'est la Russie qui en tient les 
cleft pour les ouvrir quand elle voudra. 

Le moment est venu où, si la Russie comprend sa 
destinée , die marchera d'un pas ferme et sans plus 
hésiter vers le but que le ciel lui a marqué. Il est du 
devait dé âon ffouvernêmenf , parce qu'il est d'un in^ 
térét essentiel pour ses peuples de prendre position 
dans l'Asie centrale pour la protection de leur com- 
merce, pour favoriser et encourager son extension 
légitime jusque dans l'Inde. « C'est un droit qu'elle 
« peut exercer sans que l'Angleterre puisse s'en of- 
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« fenser, et si la rencontre de ces deux puissances 
« prenait un caractère hostile la faute n'en sera pas à 
a la Russie (i). » L'égoïsme de l'Angleterre et son 
impatience de tout partage commercial a rendu une 
agression nécessaire pour briser œtte espèce de mu* 
raille chinoise qu'elle a prétendu élever autour de sa 
conquête. Au lieu d'associer les autres nations de 
l'Europe à l'œuvre de la civilisation de l'Inde, elle a 
voulu avant tout et dans son seul intérêt, non<seule« 
ment exclure leur influence politique , mais autant 
qu'il lui était possible couper et entraver toutes leurs 
relations industrielles et commerciales avec ce pays. 
« Les nations , comme les individus , dit M. de 
a Jancigny, s'abusent parfois sur leur valeur réelle, 
ce caressant certains préjugés vaniteux, s'aecoutu« 
« mant à regarder comme un droit ce qui n'a été que 
« le résultat de la tolérance ou de l'insouciance des 
« autres nations. Les Anglais en particulier, regar* 
c dant la mer comme leur domaine et les spécula* 
<t tions basées sur une exploitation illimitée de leurs 
« produits comme un privilège, s'étonnent, s'alar* 
a ment et s'offensent même au besoin avec un naïf 
« égoïsme de toute tentative de concurrence. C'est là 
« recueil contre lequel viendra se briser l'avenir 
w de l'Inde britannique. Il est toujours plus aisé de 
« détruire que d'édifier, et par une ctmséquence 
« inévitable de ce principe il sera toujours compa- 
« rativement facile de s'entendre pour renverser une 
« domination qui n'aura passuseménager d'alliances 
« solides au-dehors , et au dedans la reconnaissance 

(i) Jancigny, Bévue des Deux^Mondet, 1842. 
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« et l'affection des peuples. L'existence de l'empire 
« russe a été toute militaire jusqu'à ce jour , elle le 
« sera long-temps encore. » 

La Russie a besoin de la guerre ; et l'Angleterre 
par sa malencontreuse expédition d'Affghanistan 
lui a fourni elle-même le point d'appui à l'aide du- 
quel elle pourra ébranler son empire : Da mihi 
punctum et terram tnovebo. N'est-ce pas Pierre-le- 
Grand qui a dit : Il faut maintenir l'empire dans un 
état de guerre perpétuelle..., se pénétrer de cette 
vérité que le commerce des Indes est le commerce du 
monde et que celui qui en peut disposer exclusive- 
ment est le maître de l'Europe. 

La Russie a-t-elle en ce moment les moyens d'exé- 
cution pour réaliser le projet gigantesque du Czar ? — 
Oui, tous, à l'exception d'un seul. La Pologne est 
soumise, la guerre chronique qu'elle a soutenue de 
tout temps contre la Circassie ne l'entrave nullement, 
la Perse est à ses pieds, Bokhara lui est dévoué, 
l'Affghanistan l'appelle ; il ne lui manque plus que 
l'appui ou le simple consentement de la France. 

En 1840, avant le traité du i5 juillet, la sympa- 
thie de la France était tout acquise à l'Angleterre et 
eût été pour la Russie un obstacle insurmontable. 
Aujourd'hui cette sympathie n'existe plus; il n'en 
reste pas même la cendre pour y chercher quelques 
étincelles, elle est dispersée à tous les vents. Désor- 
mais il suffirait pour rallier la France à la politique 
du Czar de lui donner d'une part un intérêt dans le 
succès de la Russie en Orient, et de la tranquilliser de 
l'autre sur l'immense accroissement de puissance qui 
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en résulterait pour le colosse déjà si formidable qui 
s'appuie sur Saint-Pétersbourg et Odessa. « Il est de 
« l'intérêt de l'Europe continentale, de la France en 
a particulier que la Russie tienne l'Angleterre en échec 
« dans l'extrême Orient. Les forces matérielles de la 
a Russie ne sauraient rester inactives : si elle est re- 
« poussée du côté de l'Asie centrale, elle retombe de 
« tout son poids sur l'Occident, et une politique tra- 
ce ditionnelle lui fait une loi de se mêler à toutes les 
« querelles de l'Europe (i). » Mais d'une autre part, 
si une lutte sérieuse s'engageait entre elle seule et 
l'Angleterre , en supposant cette lutte terminée en sa 
faveur et FAngleterre ruinée par la perte de l'Inde*, 
où serait alors la digue qui arrêterait le torrent ? Il faut 
donc que la France grandisse à côté de la Russie, 
qu'elle acquierre un développement parallèle et pro- 
portionnel afin de pouvoir toujours lui faire équi- 
libre, et qu'elle serve désormais de garantie aux 
autres nations de l'Occident. Or il serait très facile à 
la Russie de satisfaire la France sur ces deux points, 
sans aucun sacrifice réel et par une concession toute 
naturelle dans laquelle elle trouverait elle-même son 
avantage : i ** qu'elle s'accorde avec la Prusse et l'Au- 
triche pour rendre à la France la ligne du Rhin, sa 
frontière naturelle qu'elle voudra avoir, qu'elle aura 
tôt ou tard. Il est facile à la Russie de rendre cette 
cession avantageuse à ces puissances , en leur aban- 
donnant en échange sa part de la Pologne où elle 
trouve si peu de sympathies, a" Qu'elle garantisse à 
la France la possession de l'Egypte. La Russie s'af- 

(i)M. de Jancigny. 
a 5** 
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franchirait ainsi d'une menace et d'une inquiétude 
continuelle : au lieu de sujets rebelles et d'ennemis 
invétérés elle aurait une alliée toute<*^puissante , la 
France , heureuse et reconnaissante de l'accomplisse- 
ment de ses plus chers désirs. Elle pourrait dès-lors , 
libre de tout souci , aller s'asseoir sur le trône du 
grand Mogol sans craindre que l'Angleterre pût faire 
jouer chez elle la terrible mine des révolutions qu'elle 
sait si bien attacher aux fondations des empires. Que 
la Russie y réfléchisse : La ligne du Rhin et l'Egypte 
pour la France ; le monopole de l'Asie centrale et 
tout l'empire de l'Inde pour elle-même, en échange 
de sa couronne d'épines en Pologne. Pourrait-elle hé- 
siter devÉ^nt les conditions d'un pareil marché? Pierre- 
le-Grand l'aurait signé de son sang ! 
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CHAPITRE XVI. 



De la poUtiqae de PAngleterre { ce qa'tlleaéiéi et qo^elle dtTrttt^tre. 



Et TAngieterre ! qu*a-t-eile fait, que fait-elle encore 
tandis qu'un pareil orage se prépare ? Comment pour- 
rait-elle même aujourd'hui conjurer le danger? Ces 
deux questions nous amènent naturellement à passer 
en revue la politique anglaise durant ces dernières 
années. 

Quem Deus vult perdere prias dementat* 

Dans un de ces délires d'arrogance que le ciel en- 
voie aux nations quand il veut les perdre, l'Angleterre, 
par l'organe de lord Palmerston, a signifié à la France, 
à propos du traité du 1 5 juillet, que les affaires d* (K 
rieniêé termineraient sans elle et mafy réelle. Eh! bien, 
lui disons- nous aujourd'hui, comment les avez-vous 
arrangées malgré la France, ces affaires d'Orient? 
Comment les avez-vous terminées sans elle ? 

La lettre du 3i octobre i84a , de Tempereur 
Nicolas au sultan, sur la révolution ser vienne, la ré- 
ponse du malheureux sultan à l'emperetu* vous ont- 
elles enfin ouvert les yeux? Vous avez sans doute 
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reconnu le style de part et d'autre : c'est le vôtre 
avec les princes subsidiaires de l'Inde, c'est celui de 
ces malheureux avec vous. C'est ainsi que vous par- 
liez aux Âmîrs du Scinde quelques mois avant de les 
dépouiller par la dernière iniquité , par le dernier 
crime qui a fermé les annales de vos conquêtes. 

Par le traité du 1 5 juillet, par son insolente exécu • 
tion en dépit de la France vous avez ébranlé , renversé 
la dernière colonne solide sur laquelle s'appuyait le 
vieil édifice de l'empire ottoman. Une petite révolu- 
tion en Servie , une oscillation politique presque im- 
perceptible se fait sentir , et soudain le voilà qui 
croule aux pieds du Czar. Comment maintenant, sans 
la France, sans son assistance que vous avez si cava- 
lièrement dédaignée, empêcherez-vous le colosse russe 
d'en recueillir les fragmens, de relever pour s'y asseoir 
les ruines que vous avez faites ? 

Ah! ce n'est plus sans la France, je le sais, c'est 
avec la France maintenant que vous voudriez agir , 
témoin le style de vos journaux, si différent aujour- 
d'hui de ce qu'il était depuis deux ans. Le Sun^ dans 
son numéro du a mai i843, s'attendrit sur les ban- 
quets donnés à Rouen par les ouvriers des deux na- 
tions qui ont travaillé conjointement au chemin de 
fer, et appelle l'admiration de la France sur la généro- 
sité de ces capitalistes anglais qui, trouvant une excel- 
lente spéculation à faire sur une des principales lignes 
commerciales de l'Europe, y ont répandu leurs capi- 
taux; puis profitant de son émotion pour passer à des 
espérances pour la crise politique qui s'approche, il 
s'écrie dans une verve d'enthousiasme pour cette bra- 
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Voiire et cette puissance militaire qu'il méprisait na- 
guère : « Si l'Angleterre et la France sont unies qui 
pourra leur résister? Les intrigues de la Russie en 
Orient, ses projets ambitieux sur les fertiles régions 
du midi viendront également se briser contre leur 
alliance, Talliance du génie et de la liberté se réunis- 
sant poui: civiliser le monde. » 

Merci de vos complimens ^ messieurs les Anglais ^ 
répondra- t-on aujourd'hui en France ; ils vien- 
nent trop tard : nous ne pouvons plus vous croire. 
Vous nous avez tout récemment indignement trom- 
pés , froissés , blessés non-seulement dans nos in- 
térêts, nous vous l'eussions pardonné, mais dans 
notre honneur, c'est-à-dire dans notre cœur. Vous 
avez assez long-temps joué l'une contre l'autre la 
France et la Russie : il vous faut choisir aujour- 
d'hui définitivement entre les deux. Comme la maî- 
tresse du Misanthrope l'Angleterre est appelée à 
se prononcer entre ses amans , et si ïhomme aux ru- 
bans tricolores ne lui convient pas aux conditions 
qu'il a le droit d'imposer, qu'elle se résigne à l'étreinte 
mortelle de celui que dans sa rude expression elle 
appelle elle-même le Grand Ours du nord. 

Ah ! sans doute vous voudriez maintenant nous 
jeter entre la Russie et vous , détourner sur notre tête 
la foudre qui menace à-la-fois Constantinople et Cal- 
cutta : nous serions un admirable paratonnerre. Mais 
on ne se joue pas deux fois dans un quart de siècle 
de la simplicité delà France; la génération que vous 
avez insultée n'est pas encore passée. Pour accepter 
la dangereuse alliance où vous voudriez aujourd'hui 
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nous enlacer; pour vous rendre un pareil service 
( nécessairement à nos dépens ; car, quoi que vous 
puissiez nous offrir^ la Russie peut enchérir sur vous : 
elle n'a qu*à dire un mot et la ligne du Rhin et 
toute l'Afrique du nord , F Egypte comme l'Algé- 
rie f sont à nous sans opposition , sans obstacle), 
pour vous rendre , dis-je , un pareil service aux dé» 
pens de nos intérêts il nous faut quelque chose de 
plus que de belles paroles en l'honneur de notre 
civilisation et des complimens sur notre bravoure qui 
n'avait pas besoin de votre témoignage. Avant que 
nous tirions le premier coup de fusil dans votre cause 
attende2>>vous qu'il nous faudra bien des concessions. 
Que pourriez-vous nous donner en échange de ce que 
nous abandonnerions pour vous? D'abord une répa- 
ration éclatante et solennelle de l'insulte du i5 juillet, 
un désaveu formel de l'outrage que lord Palmerston , 
cette incarnation de la vanité britannique , cet 
homme qui n'était que creux ei se croyait profond, 
a osé jeter à la face de la France : 

a** L'abolition de la gendarmerie des mers, un nou- 
veau traité pour la répression du commerce des es- 
claves qui ne soumette plus nos marins aux ébulli* 
tions du spleen britannique; 

S"" La reconnaissance officielle de notre souverai- 
neté en Algérie ; 

4* Et enfin Y abandon de Malte et des îles Ioniennes, 
pour nous donner à nous l'empire de la Méditer^ 
ranée. 

A vous tout l'empire de Neptune; à vous l'Océan 
sans limites, la Chine et les Indes ; à vous le commerce 
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universel dont vous êtes dignes par votre industrie, 
nous vous les abandonnerons sans trop de regret. 
Mais à nous le beau lac qui baigne nos rivages , qui 
nous sépare de notre colonie , où notre génie peu 
aventureux qui n'aime point les lointains voyages , 
mais passionné pour le soleil , la nature et les arts , 
pourra se livrer à ses rêves sur les eaux dorées du 
Bosphore , aux voluptés dans la baie embaumée de 
Naples, à Fétude et à la science sur les rives clas- 
siques d'Alexandrie. 

Vous l'avez écrit dans votre code commercial : 
a Honesty is the beat policy » ( la probité est la meil- 
leure politique) ; vous l'avez vérifié dans vos transac- 
tions mercantiles à votre profit et à votre gloire. 
Inscrivez cette noble devise sur la page encore blanche 
de l'avenir; adoptez une politique franche et loyale 
pour la première fois dans .votre histoire ; achetez- 
nous notre alliance; mais en nous donnant des ga- 
ranties; vous aurez la préférence. Il faut désormais 
enchaîner nos destinées communes; car vous devez 
vous défier de vous-mêmes : il ne faut plus vous lais- 
ser aucune retraite possible dont un ministre dans 
un moment de pétulance ou de folie puisse abu- 
ser pour nous abandonner encore et pour frappa' 
encore une fois, en la quittant, l'amie qui aurait jeté 
toute sa fortune dans votre balance. 

Encore une fois il faut choisir entre la Russie et 
nous. Si nous consultions nos seuls intérêts , l'amitié 
de la Russie nous serait bien autrement profitable. 
Songez donc : toute la ligne du Rhin , nos frontiè- 
res naturelles, tant de riches provinces où l'on parle 
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notre langue , où nous retrouverions des frères j et 
l'Egypte où nous retrouverions nos souvenirs de 
gloire au pied des pyramides et qui deviendrait entre 
DOS mains l'entrepôt gigantesque du commerce des 
trois continensy contre quelques petites îles de la 
Méditerrainée et un peu de vanité satisfaite. Le mar- 
ché serait peu avantageux; mais nous l'avouons, c'est 
un faible peut-être, nous vous préférerions encore 
malgré tant d'dfenses, parce que nos coutumes, 
nos mœurs sont pareilles ; parce que nos institutions 
sont à-peu*près les mêmes; parce que nos idées , nos 
sympathies se rencontrent. Choisissez-nous donc, et 
la France sera encore à vous cordialement et sans ar- 
rière-pensée. Appuyés sur nous , vous pouvez défier 
toutes les tentatives de la Russie sur l'Inde. Avec 
notre alliance, l'Egypte et la mer Rouge deviennent, 
pour défendre votre conquête, une route militaire par 
laquelle vous pouvez toujours devancer, prévenir 
votre adversaire. D'ailleurs il aura garde de rien en- 
treprendre tant qu'il nous saura unis ; il ne rêvera 
même pas de faire le premier pas dans la voie d'une 
agression. S'il trouve nos flottes réunies rangées en 
bataille au Bosphore, il ajournera ses plans de con- 
i{iiéte , il ploiera ses voiles sur les rives du Volga , 
il s'arrêtera long- temps encore sur les sommets du 
Balkan. 

C'est à vous à bien peser ce que vaut l'Asie , à pro- 
noncer si vous voulez la conserver ; car le moment est 
venu de compter avec nous qui ne voulons que la 
satisfaction qui nous est duc , qu'une garantie contre 
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votre inconstance et votre morgue n^îonaie, ou avec la 
Russie qui vous dira : Choisissez , il me faut Tlnde ou 
Gonstantinople , et qui, dès qu'elle possédera celle-ci^ 
vous dépouillera de celle-là. 

Réfléchissez bien avant de vous décider ; mais si 
votre mauvais génie vous inspirait de jouer encore 
avec la tempête qui se prépare , prenez garde d'irriter 
jusqu'au dMire notre fiévreuse susceptibilité d'hon- 
neur par la froide arrogance de vos ministres , la 
pétulante insolence de vos journaux, par les exigences 
d'une politique taquine. et impatientante comme le 
bourdonnement d'un moucheron. Demandez- vous 
avec calme , avec réflexion ce que vous avez à craindre 
de notre rivalité , de nos succès ; ce que vous avez à 
espérer de notre humiliation ou de notre ruine. Avons- 
nous une seule colonie qui puisse vous faire envie ? 
tme seule dépouille que voi^s puissiez ajouter à vos 
trophées? Serait-ce l'Algérie qui vous porte on^brage? 
Mais si elle nous échappait vous ne pourriez la ra* 
masser, et entre nos mains c'est un débouché pour 
votre commerce. Nous craignez-vous dans l'Inde ? 
Hélas ! la qu^tion peut vous faire sourire en compa* 
rant notre position actuelle et notre gloire passée. 
Redoutez-vous nos envahissemens en Australie, au 
Cap , en Amérique ^ en Cliine ? Sommes*nous jamais 
sur votre chemin quand vous sillonnez toutes les 
mers ? £t la Russie au contraire , ne la sentez-vous 
pas approcher^ vous envahir de toutes parts comipe 
la marée qui monte , avancer toujours sans paraître 
se mouvoir, menacer à-la-fois tous vos plus cbers 
intérêts , ceux dont dépendent votre gloire et votre 
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egdsl«iice. N'est-ce pas elle dont le pfemier mois^e^ 
meni sur Féchiquier de l'Inde vous a fait fsàre une 
guerre désastreuse qui a ébranlé votre pouvoir et 
détruit votre prestige ? Vous avez déjà senti le choc 
iflectrique qu'elle vous a communiqué par Khi va , 
l'Affghanistap et la Perse I Vous n'ignorée pas que 
son heure de triomphe est venue si vous ne pouvex 
lui élever une barrière ou lui trouver un contre-poids 
qui la retienne en équilibre. Vous auriez beau aban«> 
donner aujourd'hui Constantinople à son appétit ^ 
vous ne le rassasiriez pas ; il irait toujours croissant ; 
vous ne feriez que retarder l'heure du combat pour 
l'Inde ; cette heure arriverait toujours; et quand enfin 
il faudrait accepter la lutte ^ elle serait sans espoir; 
f<iâf désonnais toute diversion deviendrait tmpos« 
sible. 

Nation sage et grave , ouvrez enfin les yeux sur 
vos véritables intérêts; ne vous méprenez point sur 
le rôle que la Providence vous a marqué pour votre 
stabilité et votre gloire. La France qui sait estimer 
vos efforts pour le progrès de l'humanité , qui a su 
en tout temps se sacrifier elle*niéme pour la civili« 
satioti et la liberté du monde , pourra peut-être se ré* 
Âgner à n'être que la seconde en influence réelle , 
pourvu toutefois qu'on lui conserve par courtoisie là 
place d'honneur. Mais c'est une reine déchue dont la 
susceptibilité n'en est que plus jalouse : elle peut vous 
pardonner ses malheurs; elle ne vous pardonnem 
jamais $on opprobre. N'espérez point qu'elle âccep^ 
tera jamais le troisième rang où vous voudriez ta hkire 
descendre. Ne vous flattez point surtout qu'elle con- 



sente à vous laisser partager les dépouilles de Teiû- 
pire ottoman sans elle et avec sa rivale : ce serait pour, 
elle uii abîme d'infamie. Elle secouerait plutôt toutes 
les Miraves, même son gouvernement, s'il était capa- 
ble de vouloir l'arrêter ! elle s'arracherait de ses fon- 
demens pour tomber sur vous ! elle vous enlacerait 
plutôt dans ses bras puissans et vous «i traînerait avec 
^le dans le précipice que vous auriez creusé pour 
' elle et où vous péririez toutes les deux ! 
- ' Cest alors qu'il faudrait dire un long adieu nvk 
progrès de la civilisation , au perfectionneinent de 
l'esprit humain , à la philanthropie , k la paiit ^n^- 
rale, à tous^ ces rév^sdes belles âmes, et à ce que 
vous préférez encore à tout* cela ^ au commerce, au 
' crédit , à vos immenses richesses , à vos somptueuses 
demeures, à ce sybaritisme raffiné que vous appelez 
-le confortable. Songez-vous que dans cette lutte de 
géans il faudra en appeler aux énergies du peuple, 
*aùx brâfs du pauvre. Ne sentez^vous pas dà&-lors la 
terre trembler sous vos pieds i car si vons appelez le 
pauvre il isiudra compter avec lui; mais compter 
c'est partager. Et' ne croyez pas que nos dang^^is 
-soient les mêmes, nos positions soilt bien dif£éreti- 
tes; Sur le sol 4^ la France, désormais affermi, 
^l'aristocratie n'élève plus ni créne^iux ni ioutellos 
^pmir écroier l'brdre soctah Appuyée. sur la bat^ikié- 
bt^nlable de la division des propriétés , la witHéHé 
-françâ^e peut désormais se draper dans son maikieau 
et kids^ gronder l'orage;' die peut même appelés^ Ja 
ttburrbente d'une guerre et lui sourire , conutae o&ac 

plaît à contempler du flK^rt les éUniens courroucée , 
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car la classe improductive a partagé avec ses frères. 
Le travailleur, ragriculteur, le paysan, possèdent au- 
i jourd'hui la moitié du sol qu'ils fertilisent. Pour la 

" France le jour de la justice est arrivé ; chez vous elle 

l attend encore son pénible enfantement. La misère af- 

freuse et décharnée , comme on représente la mort et 
telle que nous ne V avons jamais conn ue sous notre beau 
ciel , attend à chaque angle de vos squares , à chaque 
coin de vos rues et de vos carrefours. Quand sonnera 
le tocsin d'alarme vous reconnaîtrez ces hideuses fi- 
gunesdont vous détournez aujourd'hui les yeux, em- 
portés par vos chars rapides. Quand vous mettrez des 
armes aux mains de ces furies, prenez garde que leur 
premier acte ne soit d'incendier vos châteaux et vos 
ombrages séculaires, de traîner la charrue victorieuse 
sur vos pelouses favorites , sur ces parcs dont vous 
êtes si fiers , délicieuses retraite de l'opulence rê* 
veuse et mélancolique. 

Ne croyez pas non plus qu'il suffise de vous arrêter 
pour que le monde s'arrête ^ que parce que deux 
grands peuples au coin de l'occident voudront s'absor- 
• ber dans l'industrie, dans les arts utiles à l'humsmité, 
dans des idées de paix , d'abnégation et d'union uni- 
verselle , de liberlé et de bonheur pour tous , la terre 
ne fermentera pas comme durant les siècles. U Êtut 
laisser ées beaux rêves i des touchantes utopies^ aux [ 

nobles cœurs et aux imaginations brillantes d^ notre 
civilisation raffinée. Vous fermeriez quelques an- 
nées les portes du temple de Janus, que les races du 
nord, dans leur marche étemelle descendraient enfin \ 

les ouvrir. Le monde ne fiit jamais stationnaire* Les 
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Romains, maîtres comme vous des deux tiers du 
globe voulurent dormir : la hache d'Attila secouant 
les portes de leurs palais les réveilla pour les frapper. 
Il faut agir , il faut remonter le courant ou bientôt 
le flot vous emporte* 
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CHAPITRE XTlî. ' '^ 



De la politique de U^France. — Conclusion. 



Et la France, laquelle choisira-t-elle de ces deux al- 
liances ? lequel des deux prétendans devrait-elle pré- 
férer si tous deux se présentaient à-la-fois. Tai peur que 
le cri général ne dise : ChbisTssez le plus offrant. Hélas ! 
le temps des sympathies est passé . Il n'y a plus entre les 
peuples que des intérêts; les intérêts seuls décideront 
sans doute la question. Pour moi , qui sens encore 
battre mon cœur à la vue d*un uniforme écarlate, au 
son d'une mélodie d'Irlande ou d'Ecosse , qui m'at- 
tendris toujours sur les pages de Walter Scott ou de 
Byron , qui dévore encore , avec un frisson électrique 
de plaisir et d'admiration, les nobles effusions du pa- 
triotisme anglais à cette tribune, berceau de la liberté, 
j'adresse au ciel mon humble prière pour que la ba- 
lance favorise mes hôtes d'autrefois, les compagnons 
de ma jeunesse. Mais où m'entraîne mon émotion ! je 
me berce d'un fol espoir. Jamais l'Angleterre ne pliera 
son orgueil à faire les concessions que demanderait la 
France ; elle tombera dans le précipice sans daigner 
le voir. Et moi, comme la corneille, j'aurai crié dans 
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le désert ; comme Gassandre^ f aurai prédit l'avenir «t 
personne ne m'aura entendu. Personne ! excepté peut- 
étresur les bords de laNeva^ un prince trop habile, dont 
l'étoile scintille depuis long-temps à l'horizon , s'élèvt 
et monte encore, et est encore bien loin de son eénith. 

Magnifique et glorieuse Angleterre ! ma belleetvièbte 
France, je tous ai adressé à l'une et à l'autre de dure$ 
mérités i je vous ai pourtant bien sincèrement aimées 
Fune et l'autre ! Si mon cœur s'est momentanémer^ re^ 
froidi pour mabienfaitrice, c'est quej'ai ressenti au plus 
profond de mon âme l'atteinte portée à l'honneur de 
mon pays, son amitié^ sa confiance outragée. Ce n'est 
pas pourtant dans une intention hostile à l'Angteierre 
que j'ai lancé cet écrit sur les flots orageux de l'opinion 
publique. J'ai voulu au contraire en lui dévoilant la 
vérité sur toutes les questions de l'Inde f en ne lui 
offrant que la vérité, mais toute la vérité, lui ouvrir 
les yeux sur l'étendue du danger qu'elle a bravé, 
qu'elle brave encore , dissiper le nuage que l'encens 
national élève sans cesse autour d'elle et qui l'a si 
récemment égarée jusqu'aux bords de l'abîme. Je 
voudrais la forcer , en l'effrayant, à se jeter dans les 
bras de la France et enchaîner désormais leurs des- 
tinées. 

Le ciel m'est témoin que tel a été mon seul but, le 
but d'un cœur reconnaissant , qui après le bonheur 
de la France ne désire rien tant que celui de sa noble 
rivale. 

Aurai-je été compris, aurai-je au contraire froissé 
quelques cœurs que j'e^stime et que j'aime, en atta- 
quant la politique d'un gouvernement qu'eux-mêmes 
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pourtant ont souvent blâmé devant moi^ qu'il» blâ- 
ment encore incessanmient à la face du monde dans 
tous leurs journaux, mais dont le blâme leur paraîtra 
peut^tre insupportable sous la plume d'un étranger. 
Cet|e considération a été sur le point de me retenir et 
de me Cs^re déchirer ce livre au moment où il échap- 
pait de mes mains. Mais non, s'il y a de la justice chez 
1^ hommes ils devront m'absoudre, car mon langage 
n'a pas db^angé. Mes anciens frères d'armes m'ont en- 
tendu m'^cprimer de même au milieu d'eux , même 
dans rinde, même sous l'uniforme britannique. Je 
n'ai point caché mon indignation partout où j'ai vu 
la XQsX \ ils l'ont quelquefois partagée. La vérité est une 
dette que chaque homme doit au monde ; un lâche 
3eul pourrait refuser de l'acquitter. Adieu donc, mon 
livre, compagnon de mes heures solitaires, prends ton 
essor, je ^abandonne à ta destinée. 
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